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L^indulgénce avec laquelle le public a accueilli mes 
diverses publications sur les anciens poètes m'a en- 
gagé à réimir *en un yolume les études sur la poésie 
primitive et sur la poésie tragique des Grecs. 

Je ne crois pas nécessaire, en donnant pour ainsi dire 
une nouvelle forme à cet ouvrage , d^expliquer de nou- 
veau quel a été mon but en Fentreprenant pour la pre- 
mière fois. Les témoignages flatteurs de bienveillance 
qui m'ont été accordés , m'ont fait penser que mes in- 
tentions avaient été comprises et appréciées par ceux 
dont j'ambitionnais surtout le sufi^age. 



— 1) — 

Je dois seulement consigner ici l'expression de ma 

reconnaissance pour les personnes qui ont encouragé 

mes efiForts ; M. J. Munilla qui j dévoué tout entier à 

l'instruction publique , a bien voulu m'aider de ses 

conseils et de son appui désintéressé daiis le pénible 

début de mon entreprise, et M. Alphonse Jamet^ jeune 

helléniste^ déjà connu par des succès universitaires, 

. présage d'autres succès plus éclatans , qui a facilité mon 
travail , en me t^ommuniquant cpielques morceaux de 

ses traductions de la trilogie d'Âgamemnon d'Eschyle ^ 
et de l'Iphigénie d'Euripide. 

Quant aux professeurs des diverses académies de 
France qui ont bien voulu nous écrire et nous témoi- 
gner leur satisfaction , nous les prions d'en recevoir ici 
publiquement nos remercimens. 

Avril 1835. 
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DE LA POÉSIE PRIMITIVE ET DE l'ÉTAT DE LA GRÈGE AVANT 

ORPHÉE. 

Lorsqa'en parcourant les annales littéraires des peuples , nous 
cherchons à déconyrir le premier signe de vie qu'a donné leur 
intelligence > partout nous trouvons la poésie présidant à leur 



berceau *, partout 4e «Ame ^lanuorneux du vers a précédé 
la froide période de la prose , et il devait ep être .f^ftOMt 
ainsi. La poésie ^ toîx mélodieuse des passions y flev^fllure 
entendre ses accens cadeocés ATWt ie langage austère de la 
raison. — L'enfant chante et pleure ayant de parler. 

nMki0 y 4MM0 f^a#ii^ eoBiree y eette poésie wmiiitiTe a ^e^FCtu. 
un caractère particulier empreint de la physionomie du peuple 
et du elimiut fui la Y«it naiire* Si rime de ee jpquj^e /enfant y 
qui commence à s'ouvrir à la vie de Tintelligence y est grande 
et belle -, si le pays qui FeatcMure a cette inajesté imposante 
que donncMde hautes montagnes , de sombres forêts -, si les 
astres roulent sur sa tête dans un ciel pur ^ alors la poésie 
qui inonde son âme et découle de ses lèvres est pleine d'images 
hardies , d'allégories profondes. Sa poésie est toute sacrée , 
toute religieuse , parce que les objets qui l'entourent lui font 
sentir sa petitesse y eu juCioe teiMps ^'ils l'élèvent vers l'au- 
teur inconnu de tant de «iei%eMks« C'est à la fois l'accent 
de la soumission y du respect et de la reconnaissance. 

Si nous jetons les yeux sur la Grèce dans ces temps pri- 
mitifs y nous y voyons réunies ces conditions d'une belle 
nature. et d'cm grand peuple: non tels que ie temps , l^anar- 
chie , la conquête et la servitude les o|it faits aujourd'hui y 
pays de stérilité et de ruines , peuple de pirates dédmês et 
à demi nus , mais qui cependant s'agite «neore , parée -«pie k 
misère et la tyrannie n'ont pu encore écraser sous leurs chaînes 
l'indélébile caractère que Dieu lui axait imprimé. La Grèce était 
alors dans cet état de jeunesse et de force qui enfante et qui 
fertilise. Ses temples de marbre n'étaient pas encore élevés -,' 
mais tout entière elle n'était qu'un temple m^gnifi^ue^t^Ur 
vage. Ses fraîches vallées , sillonnées de torrens fougueux -, 
ses sombres montagnes élevant jusqu'au ciel étoile leurs rochers 
fantastiques -, le Parnasse , l'Hélicon , le Permesse , Usm^ de- 
venus à jamais célèbres comme les grajids génies qu'ils QiU 
îusipirés; ses bois sai^rés prolongeant au loju hvs» êiïifi» 



ténébreuses d'où semUaie&t sortir des yoix prophétiques lorsque 
le veut secouait les cimes gigantesques des chênes de Dodone \ 
tout en elle imprimait au cœur de Fhomme cette religieuse 
terreur 9 ce recueillement intime, source de tout enthousiasme 
et de toute poésie. 

Le peuple qui habitait ou parcourait alors cette belle contrée 
en était «Bgne. Plein de cette énergie à demi-sauyage qui 
marque Fenfance des grandes nations, il promenait, au gré 
de ses jeunes caprices , ses tribus errantes sur cette terre qui 
captivait ses regards sans fixer ses pas. Il n'y avait pas encore , 
à vrai dire , d'habitans propres à ces contrées. C'était une 
espèce de rendez-vous de tous les habltans du, monde. U se 
faisait là un grand travail de civilisation et d'avenir. De chaque 
coin de Funivers habité , les peuples arrivaient se heurter sur 
cette terre qui devait être si féconde. Les Celtes, les premiers, 
cette race mère de la plupart des nations , avaient sillonné 
ce qui , plus tard , devait être la Grèce , et sur leurs pas les 
Phéniciens , les Egyptiens , les Lyciens , les Thraces , y lan- 
çaient tour à tour le flux et le reflux de leurs colonies. De 
ces élémens hétérogènes , mais énergiques et vivaces , s'était 
formée une génération d'hommes entreprenans , les Pélasges, 
qui prirent enfin possession de ce sol jusqu'alors commun à 
tous , en y jetant ces constructions colossales connues sous le 
nom de murailles cyclopéeunes , fruit de leurs arts sauvages , 
et que les hommes civilisés des siècles suivans attribuèrent , 
stupé&its, à des hommes demi-dieux. Les Pélasges eurent 
aussi leur poésie. Le nom d'OIen de Lyde , l'un de leurs poètes , 
a pu vaincre le temps et parvenir jusqu'à nous ^ mais ses œuvres , 
bien, qu'elles pussent avofr été écrites ' , sont restées ensevelies 

t J^tir ne pas nous arf>éter par une dissertation pénible snr récriture «t 
les sciences pélasgiques , nous consignerons ici , pour les jeunes gens que 
Férudition classique n'effraierait pas , les preures sur lesquelles nous nousafh 
~ payons. Nous en agirons toujours ainsi à PaTcnir. Au reste, ces détails sur 
Porigine de l'écriture ne seront peut-être pas sans intérêt. On regarde géné*> 
ralement les premiers habîtans de la Orèee comne d'ifnantns aiHi^afeti «t 



A ÉTIDES LITTÉRAIRES. 

dans la catastrophe qui ensevelit la nation pélasgienne. Ces 
contrées scythiques et thraciennes , pépinières de nations , 
s'émurent de nouveau ^ leurs générations s'agitèrent ^ se gon- 
flèrent f et se répandirent comme un débordement sur la Grèce , 
balayant devant elles les villes naissantes et les colonies des 
Pélasges. Ce fut une nouvelle race , celle des Hellènes , qui 
vint s'asseoir sur cette terre qui avait déjà vu deux générations 
de peuples y et qui devait en voir encore. 



Von croit que les colonies phéniciennes ont seules apporté un peu de cl- 
Tilisation dans ce pays. Cependant de nombreuses autorités prouyent que 
les Pélasges écrivaient bien avant l'arrivée du Phénicien Cadmus , qui passe 
pour avoir apporté l'alphabet en Grèce : Hérodote parle positivement ( lib. 11) 
de lettres pélasgiques ; Homère donne aux Pélasges l'épithète de divins , et 
son commentateur Eustathe Y'Jiem. sur le seizième livre de V Iliade J nous 
apprend que c'est parce que seuls , après le déluge de Deucalion , ils avaient 
conservé l'usage des lettres. Pline dit fliv. VI J que ce sont les Pélasges qui 
ont importé les lettres en Italie. De plus, de remarquables différences 
existaient entre l'écriture des Grecs et celle des Phéniciens. Les Grecs expri- 
ment toutes les voyelles par des caractères séparés , tandis que les Phéni- 
ciens ne les exprimaient pas du tout. L'usage général des Orientaux a tou- 
jours été d'écrire Jcs consonnes , et de laisser à la tradition et à l'usage la 
liberté d'y joindre des voyelles arbitraires. Les Grecs n'eurent que seize 
lettres jusqu'au siège de Troie, et les Phéniciens dans la plus grande anti- 
quité, les Hébreux, du temps même de Moyse, en avaient vingt-deux. Les 
Phéniciens écrivaient de droite à gauche , les Grecs de gauche à di^oite. 
S'ils se sont quelquefois écartés de cet ustige constant , ce sont des excep- 
tions peu importantes. Certes ils n'eussent pas fait de si grands changemens 
à l'écriture phénicienne, s'ils n'eussent été accoutumés d'avance à une 
autre manière d'écrire. Quand on adopte un art, on l'adopte tout entier, 
et surtout on ne réforme pas des gens qui viennent vous apprendre à lire 
et à écrire. Cependant il faut croire que, lorsque Cadmus passa dans la 
Grèce il y porta les caractères phéniciens, qui furent substitués aux anciens 
comme d'un usage plus facile. Diodore de Sicile (lib. 5, p. 43 ) le dit expres- 
sément. Cet ancien alphabet grec ne comprenait que seize lettres , que l'on 
appelle phéniciennes. Au temps de la guerre de Troie , Palamède en fit 
connaître quatre nouvelles; enfin Simonide, ajoutant les quatre dernières, 
compléta l'alphabet grec C Pline, liv. Vll^ 4. 66J L'alphabet runique des 
peuples du Nord ne comptait également que seize lettres ; elles sont sem- 
blables 'aux lettres grecques par le nombre, l'ordre et la valeur; ce qui 
confirme l'origine celtique donnée aux Pélas,^ f Pelloutier^ Hist. des 
Celtes y liv. /, t. 9J. Us conservèrent leur alphabet jusqu'au moment où il 
a été remplacé par celui de Cadmus. On sait que l'ancien Linus avait écrit 
un poème sur Bacchus ,en caractères pélasgiques. {Court de Gebelin, t. /r", 
p. 659. ) Voyez au reste, pour de plus amples détails, Freret, fM, I, t. /JT, 
j». 340, etc. ) Bannier (^///, 78^, Bailly, Pelloutier , Fourmont^ etc., etc. 



ORPHÉE. 8 

Avec les Hellènes ^ arrivait une nouvelle société, une nou- 
velle civilisation à établir. Il fallait fixer sur le sol ces tribus 
jusqu'alors errantes, leur donner des mœurs et des lois. Ce 
fut la tâche des poètes ^ il en naquit une foule ^ mais tout 
cet essaim de géniçs bienfaisans sembla se personnifier dans 
un seul homme , à la fois prêtre, médecin , poète , lég[islateur. 
Cet homme , c'est Orphée. 



IL 



ORPHÉE > SA VIE , SES DOCTRINES , SES MYSTÈRES. 



Ici nous sommes obligés de nous arrêter *, car des sceptiques 
nous adressent cette question : Orphée a-t*il jamais existé ? 
Et s'il y eut en effet un poète , un philosophe du nom d'Orphée , 
dans quel temps a-t-il vécu ? 

Si nous consultons l'antiquité , nous trouvons qu'Aristote , 
au dire de Cicéron *, niait l'existence d'Orphée -, que Phérécyde, 
le plus ancien historien grec * •, qu'Hésiode , qu'Homère n'en 
ont jamais parlé. Mais qu'opposer à cette foule d'auteurs qui 
citent ce grand poète, à cette voix publique qui s'élève de 
tous les points de la Grèce antique pour saluer le nom d'Orphée, 
à ce cri d'admiration immense , universel , qui s'est accru d'âge 
en âge , et qui retentit jusqu'à nous à travers tant de siècles 

* 

> De Natura Deorum. I, cap» 38. Suidas in Orpheo, 

a (^lÀb. 6, des Argonautiques.J \\ nomme Philammon p re de Tbamyris 
à la place d'Orphée. {Jpoli, SchoL Ub, /.) 
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écoulés ? On peut citer les auteurs qui Verni passé sous silence *, 
mais, pour compter ceux quircmt cité, qui l'ont admiré ^ il 
fendrait nommer tous, les poètes , tous les philosophes de tous 
les âges. 

Cepend«mt, dans cette multitude même de ténKHgnages régnent 
la confusion et TinexactitiHie -, on ne sait ou placer cet Orphée , 
dont le nom se trouve dans toutes les bouches. La date à$ 
son existence varie de plus de deux siècles ' *, sept ou huit con- 
trées se disputent Thonneur d'avoir vu naître le prédécesseur 
d'HoD(ière ^ -, enfin y tant d'œuvres immenses y tant de longs 
voyages 9 d'institutions célèbres, d'actions fabuleuses ont été 
accumulées sous l'égde de ce nom universel, que l'on a cru 
devoir le diviser entre plusieurs Orphées. Nous n'essaierons 
pas de débrouiller ici ce chaos que tant d'hommes et tant de 
siècles se sont phs à épaissir. Goçteas de mettre sons les yeux 
de nos lecteurs assez intrépides pour nous suivre dans ce 
labyrinthe , toutes les pièces de ce grand procès , nous nous 
ferons notre Orphée tel que les peuples l'ont conçu , tel que son 



> modore an StcUe ( Lih. IIJ et iy%. Emèbe (/». 7, pntp. Ev. ièb X, e&\ 
et Clément d'Alexandrie ( Stromat. Hh. I, p. 397 ), ApoUonitts {^Ar^om. 
lib. I, p. 3)y font Orphée disciple de Linus et compagnon. des Argonautes; 
ce qvi le place près de 90 aae arant la gnerm de Iroie ; mais les scboliastes 
d'Apollonius, Eustathe {Ad Iliad. II, v. 846) et Suidas prétendent qu'Or- 
phée est antérieur de onae générations à cette époque fameuse , et fe re- 
partent 20e ans plus tèty vers le règne d'Érecthée à Athènes. D'amtfcs k 
font précéder Homère de deux générations, et enfin Eusèbe ( Chron. grecq. 
/r. 123) le fait contemporain des juges juif^^ ce qui le rejetterait un siècle 
après la gviefwe de Troie. De sorte qi^*Orptkée, légialateiup des Grecs smia 
Érecthée^ aurait à Tâge de 280 ans, accompagné les Argonautes , assisté un 
ndele siprès et la prise de Troie , et eonTcrsé avec Gédécm, Agé de plu» de 
âOûf ma* 

S lapin gUMà mm^bse dea poète» et des bigtoiicin CmU naître Oirplée 
en Thrace. D'autres cependant le placent en Macédoine, d'autres en Arcadie 
( Suidas m Orpheo ), Maxime de Tyr, chez les Odryses { Dissert. , XXI, 
p. 251 ); Pline (Lib., IP\ c, //) ,Solin ( Oap. 16, p. 20), chez les Sithoniens ; 
Diodore de Sicile ( Lfb, W, 237 ) , chez les Gicons , etc. D'autres âoinmènt 
les Tilles inconnues de Lebethra et de Pimplea {Tzetzès ad Ixcophr. p, 49). 
Prmpm, Straè, £ië^ FTP.) 
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noQè riodiqne * ^ comme le type , le père toute la poésie sacrée 
e4 mystà'ieiise de la Grèce. 

" Orpbee parut en Grèce après ce grand mouyement qui avait 
répandu pour la seconde fois smr cette contrée les peuplades 
celtiques. Il fallait polker ces races barbares ^ leur inspirer 
des sentimens de religion , d'humanité , de yertu *, Orphée 
accepta» cette mission. A la fois prophète , philosophe y poète , 
nvBskiea , pontife ^ médecin , il promena sa vie errante de 
pays eit^pays ,: traversant la Tbraee^ abordant en Asie, visitant 
TËgypIe'^ pareanrant la Grèce. Chacun de ses pas fut une 
misfiio»^ ehacane de ses paroles une leçon ou une prière^ 
Entouré de se^diseîjrfes, qn'il entraînait aprè»lui^ et qu'il rejetait 
enraite dam^. le moode comme autanë d'apôtres pour expliquer 
sa^ parole^ chi^uUint an mrîtiea de» déserts , prêchant sur Ica 
montagne» y ciléhi?afl4 ses mystères dan» le^ forêt», il formai 
aux mœurs pures y à l'horreur du sang , à l'amour de leurs 
frères y^ (m> homme» sauvages, aussi dur» que les chênes, aussi 
faroudbe» que k» bête» sauvage» «^ les poètes lui oui donaé» 
pour auditeurs^ Pev mêfer à se» leçons austère» plus de charme* 
ff d'aiitonté ^ il ks ^siveli^pak d'agréaUes fidions , d'ingé*' 
meuses allégories \ il s'entoura du prestige des poisaaBce» snr« 
naturelles \ il se dit fils des ctieux , évoqua les esprks , com- 
mandai afi& démon» , prédit l'avenk , vécut ji^te et dâste , 
monnttt martyr , et mort &t adoré ecHUine un die» ; car la 
vie et 1» |Mrt de tous le» sage» voilé» à la régà^^alio» de 
l'humanité se ressemblent '. 



• Orphée signifierait dans la angue des Thraces, père ds la Harpe 0« 
Dieu de la Harpe» instrument qu'ils appelaient Harff ou. Horff {Glossaire 
iU Duckétte). Ainsi comme le nom d'EumoIpus en Grèce (bon musicien )| 
dtevint utL nom générique y Û aurait pu en être de même exL Thrace poiw 
Cdui tfOrphée. 

> Le court espace d'une note ne nous permettrait pas de citer toutes nos 

pr«aves. J^ous indiqu^on» seulement pm*mi les anciens» Platon» de Légihus; 

, dans ses traités ; Diodore de Sicile , Hb. I «t IV; ApoUonifit Mda« 
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Les doctrines d'Orphée sont venues jusqu'à nous. L'existence 
d'un dieu suprême ^ du grand Pan , qui embrasse toute la 
nature dans son essence -, l'immortalité de l'âme , figurée par 
Eurydice ^ sa plus chère moitié y qu'il veut ravir aux enfers , 
qn'il retrouve y et qu'il perd une seconde fois pour Favoir trop 
aimée -, l'horreur du sang et du meurtre , défendant à ses disci- 
ples de prendre aucun aliment qui eût eu vie -, enfin , la 
chasteté ^. — Ce fut là la cause de sa mort. Les femmes de 
Thrace s'enivrèrent pour s'exciter au crime -, puis y furieuses y 
au milieu de la nuit y massacrèrent le prophète y déchirèrent 
ses membres y et jetèrent à la mer ces lambeaux ensanglantés. 
La tète du demi-dieu , disent les poètes y fut roulée par les flots 
jusqu'à Lesbos , et s'arrêta sur un écueil. Depuis ce moment , 
la pierre , animée par ce précieux dépôt , a rendu des oracles , 
et les Thraces élevèrent des temples à celui qu'ils avaient laissé 
périr. 

Les doctrines d'Orphée se perpétuèrent par les mystères qn*il 
avait institués ou modifiés en Grèce -, les dionysiaques , si célè- 
bres depuis sous le nom de bacchanales et d'orgies y les Pana- 
thénées y les thermophories , les mystères d'Eleusis > , etc. Il 
n'est aucune des grandes institutions religieuses de la Grèce à 
laquelle il n'ait attacbé son nom. 

C'était une grande et féconde idée que celle de ces initiations 
mystérieuses qui réunissaient d'un lien sacré les peuples divisés 
de la Grèce y sceau ineffaçable qui faisait de tous les ibitiés de 



lib. 11 , cap. 42 j lamblichus Vilâ Pythagori, Suidas in Orphéo;et parmi 
les écriyains chrétiens, Eusèbe, cliron. grecq. ;Lactance, diy. inst. , lib. 1 ; 
Tbéodoret , etc. , etc. 

> La pureté des doctrines d'Orphée a trouvé beaucoup de partisans parmi 
les pères de l'église , dont quelques-uns ont été jusqu'à le croire inspiré de 
Dieu, ainsi que la Sybille. On trouve en effet dans ses œuvres, une idée con- 
fuse du Verbe divin et de la Trinité. Théodoret prétend qu'Orphée a pillé les 
Juifs (Thérap. dise. 11). 

» Diodore de Sicile, 1. 1 p. 6. liv. IV p. 162; Hérodote, liv. 11,' chap. 171 ; 
Plut, de ^|nd. p. 378 ; Théodoret , Thérapeut , etc. , etc. 
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toutes les nations une nation de frères dévoués à la pureté, et 
à la vertu. Là , tout frappait , tout élevait le spectateur -, philo- 
sophie profonde pour l'esprit, richesses, éclat, spectacle attrayant 
pour les sens. — Tantôt clétait par une nuit profonde, au milieu 
» des champs et des forêts , à la lueur de mille flambeaux qui 
flamboyaient sur le ciel obscur , au bruit retentissant des 
trompes et des tambours , que s'accomplissaient les rites étran- 
ges de ces dévotions solennelles. Les initiés, pressant dans 
leurs mains des serpens , les secouant autour de leurs têtes , 
hurlant des paroles inintelligibles , dévorant le dieu dont on 
leur présentait les membres ensanglantés , contractaient , au 
milieu du tumulte d'une nuit délirante , en proie à l'ivresse qui 
fascinait leur raison , ces sermens d'une vie pure et religieuse 
dont nul n'osait s'afiranchir . — Tantôt , tout inspirait le calme , 
le recueillement et le respect. — Dans le temple à demi-éclairé, 
enveloppé d'un voile transparent comme d'une nuée mystérieuse, 
apparaissait l'Hiérophante, assis sur un trône éclatant de lumière ^ 
ses vêtemens étincelaient d'or et de pierreries -, sa chevelure flot- 
tante , ornée de bandelettes , sa taille majestueuse , sa voix douce 
et sonore, imprimaient la vénération *, auprèsde lui, le porteur 
du flambeau mystique , la torche à la main , et le bandeau sur 
le front ^ l'assistant de l'autel , avec les attributs des astres -, le 
héraut sacré avec ceux de Mercure ^ puis la foule des prêtres. 
Ce n'était qu'après de longues et rudes épreuves que l'initié 
venait prendre place au milieu de cette troupe sacrée. — Tantôt 
on ouvrait devant lui les gouffres du Tartare -, tantôt on lui 
laissait entrevoir les voluptés ineffables des Ghampi^-Elysées. 
Puis on lui révélait enfin cette doctrine orphique , symbole 
de sa régénération. — Enfin venait la fête générale de l'initiation. 
Bien de plus grand , de plus magnifique -, elle durait neuf jours. 
Alors la Grèce entière semblait arrachée de ses demeures pour 
inonder les plaines d'Eleusis. Les guerres cessaient -, il n'était 
question que de fraternité et de concorde -, là se déployait la 
magnificence des spectacles , des sacrifices , des cortèges. Au 
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traYer& du peu]^ ianomlNrable qui couvrail la €mmpêgik» , m 
milieu des cbanU pieux , des acclauiations de joîe , ds lott 
de^ instrumens religieux , les initié» , se iemàat par la mm , 
secouant lears torebes enOamiiiées ,. accompagnaieiit de lem 
danses sacrées les chars élincelans qui pwtaîeni tes reiqu e» 
des dieux , et promensnent la pompe de leur îmflMnse pfoc ciiiaai 
du Céramique à Eleusis '. 

Mais ces institotioM ne tardèrent pas à dégénère». Les wêœwn 
les relàchèrem ', les femmes prkent pari aux myslèfes« là 
liccace et la débauebe vinrent s'asseoîtf au sdMlnaîre , et lai 
dionisyaqiies d'Orphée def iwreni de» baechandes. L ofi f a e kê 
inities et les bién^pbantes ne forent ph» qne desbMMtteafourbea^ 
imbécii|ks et corpompus ^ la vérité devint menstmge ^ la re lig i a»» 
charlatamsme. Des prêtret errans , eoiwns soaê le noi» A'Of^ 
phéoiéksUsy aUèreat mendier de perle en perle ^ iwlîani 
les riches pour quelques pièces de Baommie^ , à de» myâtères 
qju'enx-mdaies ne eompienaient ^ns K 



IV. 



scims* tmesy mesie, wag»^ btc. 



Le siècle qui vit Orphée fut fécond en poètes-, mapaUgloifO 



* Le» borne» que non» bmw Sômaies prescrite» poa» ééfenieiit ëe uees 
étendre davantage sur cet intéressant sujet. Nous citerons seulement 1«5 
ptfoeipàieif êoiftctsf eth noa» arons pnïsé ce conrlf aperçtr ; Fansattlas, ftb. f , 
c. 3Si Hb. VI,e.l4vDiod*rede Siuile , Kl». I ; Fnlftticey m^IA. In>. I r'^vUM; 
Hésycfiîus Arrian , Justin ad Grec orat. \ 1 ; Ptutarque , passim Philostratë 
$m jip&^m, L f^;lliear§lfi*l*fiw. e, îf etfttk'r, Atlkétéâ, /ri*. ^/;FVdC!cw 
m Jim. i¥(\ f^; némosthèae», con/r. Ciéêêph. in ném^tm, eto^ «t<i.r«t^ 

» Olywp. €01001^ ma. ia Phmd^ Plat, ; GesMr ^ ad Qr]f^um f pwmf. 



dii prophète de Tbrace éclipsa tout ftiutony ^ lui , et quelque» 
noms purent seuls briller à côté du sien^ encore lui empruntent-^ 
ils une partie de leur éclat. Et la postérité ne se souYÎent d'eux 
cpi'au titre de disciples et d'imitateurs d'Orphée. 

Le premier nom célèbre est ce Linu» , selon les uns pré-^ 
ceptear , selon les autres ^ disciple d'Orpbée. On ne connstti 
de sa ^ie 9. cpie sa mort. Hercule , auquel il mcMtrait à jouer 
de la lyre, le tua dand uur moment de enlève. U avait composé^ 
dit-on f un poème sur les aventures de Bacchus , en caractères 
pélasgiques ^. Cet ouvrage est perdu. 

Musée y moins célèbre peut-être , est plus connu. Disciple 
chéri d'Orphée , et peut-être sas petit-fils ^ , c'est à lui qu'est 
dédié le poème des Argonautes. Prophète comme son maître, 
il laissa un recueil d'oracles que par la suite les Chresmohgues 
ou interprètes se chargèrent d'expliquer. Onomacrite , que l'on 
donne comme traducteur des ouvrages d*Orphée qui nous 
restent , était un de ces Ghresmologues , et fut banni d'Athènes 
pour avoir falsifié ces oracles ^. On attribue à Musée un poème 
d'Héro et Léandre , sur lequel nous reviendrons plus tard. 

ffn autre prophète, Bacis, inspiré , dit-on , par les nymphes, 
avait composé de même un recueil d'oracles *. On rencontre 
ensuite les noms d'Amphion , célèbre pour avoir ajouté trois 
cordes à la lyre ; Palaniède , Pronopides et Tkymètes , auteurs 
de poèmes sur Bacchus *, Corinntis , plus ancien qu Homère , 
écrivit en vers Fhistoire de Dardanus et du siège de Troie -, if 
avait employé les lettres doriques inventées par Palamède , son 
maître , et Homère , dit-on , p;>ofitû de ses ouvrages. II ne 
fut pas le seul. Darès avait écrit cette guerre sur des feuifles 



> G^elk^, monde prim. y t. iV | p. 559. 

9 Suidas dit que Musée était Qh d'EumoIpus ;, et cet Eumolpus^ suivapt 
Eusèbe (cAron. in Thés. Temp. ScaUgeri p. 34 ) était Ûls d'Orphée. 

3 fiérodote , liy. Vil. — Philocborus-Schol, Aristoph. in ranis, * 

4 Hérod. , liy. vm. 
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de palmier , et Dictys lavait insérée dans sa chroniqnc. On 
a conservé quelques vers de ce Dictys *. 

Après ayoir nommé encore un Aristée , surnommé le Pro^ 
connessien , auteur de poèmes remplb de fables incroyables sur 
les Ariroaspes et sur Forigine des dieux y et qui fut adoré par 
les habîtans de Métapont , qui lui élevèrent des temples ^, 
nous terminerons ici cette courte notice des poètes primitif 
de la Grèce , dont Fabricius porte le nombre & soixante-dix '. 



IV. 



OEUVRES D ORPHÉE > ANALYSE ET TRADUCTIONS. 



Orpbée , instruit dans les sanctuaires de TEgjpte, ainsi que 
Moïse , avait les mêmes idées que le législateur des Hébreux 
sur Tunité de Dieu -, mais il le réserva pour en faire la base 
de ses mystères , et continua cependant à personnifier dans 
la poésie les attributs de la Divinité. Il y développa de même 
les principes de sa philosophie. Ces yérités, dont les premiers 
chrétiens ont reconnu la force * , allaient même , si on doit 
les en croire ^ plus loin que celles dont Moïse avait été Fin- 
terprète \ elles semblaient devancer les temps , et annoncer 
à Tavance le christianisme, Non-Seulement il enseignait Tunité 



> Dodwel, lib. deCzclîs Grsec. p. 801. Fabric. bibl. Gnec. , p. 22, etc. 
« Fabricius, Bibl. Grœc,p. 4. 

3 Platon parle des œuvres d'Orpbée comme très^considérables; un amas de 
livres, dit-il. 

4 EusèbCf prœp, Évang.t lib. XIO , c. 12. 
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de Dieu * et donnait les idées les plus sublimes de. cet être 
impénétrable ^ *, non-seulement il expliquait la naissance de 
Funivers et Torigine des choses ^ *, mais il représentait ce Dieu 
unique sous Femblème d'une triade ou trinité mystérieuse , 
revêtue de trois noms ^. Il parlait du dogme que Platon annonça 
long-temps après sous le nom de Logos , ou le Ferbe-Dieu ; 
et selon ce que dit Macrobe ^ il enseignait même son incar- 
nation y ou son union à la matière ^ sa mort , sa résurrection ^. 

Cet homme inspiré , en exaltant chez l'homme l'imagination^ 
cette faculté admirable qui fait le charme de la vie , enchaînait 
les passions qui en troublent la sérénité. Il livrait ses disciples 
à l'enthousiasme des beaux arts , et voulait que leurs mœurs 
fussent simples et pures ^. Le régime qu'il leur prescrivait était 
celui que Pythagore^ introduisit par la suite ''. Un des fruits les 
plus doux qu'il promettait à leurs efforts , le but même de 
leur initiation à ses mystères , était de se mettre en commerce 
avec les dieux » , de s'affranchir de la faiblesse humaine , 
d'épurer 4eur âme , et de la rendre digne de s'élancer après 
la chute de son enveloppe corporelle , vers son séjour primitif, 
aux champs de la lumière et du bonheur ». 

Après avoir sagement disposé l'extérieur du culte à l'esprit 
du peuple qu'il voulait instruire , Orphée divisa sa doctrine en 
deux parties,. l'une vulgaire, l'autre mystérieuse et secrète, 
suivant en cela la méthode des Egyptiens, dont il avait été 
disciple *^ -, ensuite , portant ses regards sur la poésie , il s'y 

> Justin, Tatien, Clément d'Alexandrie } Cyrile et Théodore ont conservé 
des fragmens d'Orphée attestant Tunité de Dieu. 
» Clément d'Alexandrie, admonit. adGent., pag. 48, ibid. Strom., lib. V. 
i ApoU. Arg., 1. VI. 

4 Thimothée, cité par Bannier, Mythol. 1, p. 104. * 

û Macrobe. Somn, Sdp. , 1. I, c. 12. 
<s Euripide , Hipp V. 948. 

7 Platon , De legibus, lib. VI, Jambl. De vita Pythag. 
fi Académie des Inscript, t. V, pag. 117. 
9 Procl. in Tim,^ lib. V, p. 330. 
loOrigène, ContrXds,^ !• Ï»P. 12'. Dacier, Fie de Pythagore* 
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fivra avec tonte f étendae 4e son géme. Théos q^ anssi soMime 
qae philosophe profond , il composa une innnense quantité de 
irera diéo60{Jii(p<e$ et philosophiques sur toutes sortes de sujets. 
Le temps nous les a presque tous ravis *, mais leur souyenir «'est 
gravé dans la mémoire des hommes. 

Parmi les ouvrages d'Orphée que citaient les anciens , et 
éottt on iéàSi regretter la perte , se trouveraient : la Parole 
êaitvU y ou U P^erbe «ocré ^ y dont Pythagore et Platon profitèrent 
beaucoup *, la Tkéogime, qui précéda celle d'Hésiode \ les ImAor- 
êhns aux myeîèrts de ta mère des dieux ^ et h Rituel des sacrifices , 
06 il avait sans doute consigné les diverses parties de sa doc^ 
trille ' ', ensuite une Cosmogonie célèbre ^ , où se développait 
un système astronomique qui ferait honneur à notre siède, 
touchant la pluralité des mondes y la station du soleil au centre 
de Tunivers , et les phases des astres ^. Ces ouvrages extraor- 
dinaires émanaient du même génie qui avait écrit en vers sur 
k grammaire , sur là musique , sur l'histoire naturelle , sul* 
les antiquités de plusieurs îles de la Grèce , sur rinterjprétation 
des signes et des prodiges , et sur une foule d'autres sujets 
dont il donne lui-même le détail au commencement des Argo- 
nautiques. 

En même temps ses hymnes et ses odes lui assignent !a pre- 
mière «place en tête des poètes lyriques. Sa Démèîréidey poème 
eomposé sur Gérés , et malheureusement perdu ^ présagea les 
beautés de l'Epopée , et les représentations pompeuses qu'il 
introduisit dans les mystères donnèrent naissance à la mélopée 
grecque ^ d'où naquit l'art dramatique. On peut donc le re« 

* 6jOoveo'fAoct ^qrpûoc. 

3 Fabricius , i7/&/. GrœCt p. 120. 

4 Apollon, Jrgon.y 1. l, V, 496. — Platarque, De Placit^ Philos,,^ c. 13. r- 
Eusèbe, Prœp. Emng.^ 1. XV, c. 30. — Stobée Eclo§, 64. 

5 Proclus rapporte des vers d'Orphée à ce sujet, ia Tim,, h IV, p. 283. -• 
Fabricius, p. 131I. 
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gnj^ M&ifiBdeaamt ooyiine le préeoffseor â*BésioAe «t iTHe* 
mère, mais encore comme celui d'Eadijie et de Pkidare. 

Il ne nous reste aujourd'hui d'Orphée que le poème des Argo- 
nautes , des hymnes sacrés , un livre sur les pierres précieuses, 
et de nombreux fragmens recueillis dans les auteurs qui les ont 
cités. Nous nous occuperons. d'abord du poème des Argonautes, 
le plus célèbre et le plus long de ses ouvrages. 

L'opinion la plus vraisemblable attribue ce poème à Onoma- 
crite, qui vivait iu temfi» 4e Pii^istr^ '. îhms ne possédons 
donc au plus qu'une traduction et peut-être un extrait de ïanr 
cien poème d'Orphée *. Ce qui le ferait croire, c'est qa^une 
partie des épisodes et des événemens les plus intéressans du 
pèètte ne sont qu'indiqués, et contrastent arec la richesse et la 
j^édie du reste. Aintrï deux vers suffisent au meurtre d^4bsyr the ^ 
les amours de Jason et d*Hypsipyle tiennent entre parenthèse» , 
et «ne seule phrase enveloppé les travaux miraculeux de fason. 
Ifeis Vautres parties , le serment des chefs , Tentrevuc des Argo^ 
nautes et d'Aëtès , la passion de Médée , l'enlèvement de la Tôî- 
smi, sont d'une exécution remarquable, f 1 nous faut mentionner 
ieî la fin bizarre du poème -, après avoir décrit avec la plus 
grande énwgîe l'amour de Médée et de Jason , leurs caresses 
mutuelles , le poète semble supposer que Médée est arrivée aux 
mages des Phéaciens pure et sans tache, et fait célébrer, par 
Orphée , les cérémonies d'un mariage qui parait pour le moins 
inutile. Ce dénouement, presque ridicule, et la froide énumé- 
ration de noms de peuples sauvages qui le précèide, dépare cet 



< Ce poème ne porte en effet aucun caractère d'une antiquité plus reculée. 
ûiybée éoriiiit en «ffet , en oom^errant <les lettres pélasgtqoes fDioàore de 
Sicile, t. 6QJ, ces lettres que nous avons vue» étxe usitées on Grèce à cette 
époque, tt se servit du vieux dialecte dorien f lamblique de vita Pythag, 
c. 34/) 169), dont il serait difficile de trouver des traces dans les poèmes 
actue s. 

« Dupuis (t. H p. n, p. 83) pense que les Argantwttgiyi ^HQrffcdew eont 
qu'un épisode d'un grand poème sur Jason , qui est^rdiL* 
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ouvrage, qui , ainsi qu'on va le voir , par notre traduction , ren- 
ferme des be^iutés réelles. 



APrONAYTIKA. 



LE VOYAGE DES ARGONAUTES. 



. * Roi puissant de Python , Dieu prophète , à Tare terrible , 
qui seul règnes sur la cime élevée du Parnasse , je célèbre ta 
puissance. Accorde-moi la gloire , pénètre mon cceur du souffle 
de vérité , afin que je chante sur ma lyre sonore y des vers in- 
spirés par les Muses , et harmonieux à Foreille des hommes 
dispersés sur la terre. 

Prête Foreille , ô toi qui m'accompagnes de la lyre « ! — J'ai 
chanté autrefois tous les dieux de l'Olympe , j'ai enseigné aux 
hommes les remèdes à leurs maux, et Fart des augures \ j'ai 
pu , armé de ma lyre , descendre aux enfers pour chercher une 
épouse adorée. — Aujourd'hui, tu vas entendre comment j'ac- 
compagnai Jason dans ses expéditions lointaines , alors que 
Pélias , pour le faire périr , lui ordonna de ravir la toison d'or de 
Golchos. 

Je trouvai réunis sur la rive de FAnaurus , Félite des guerriers 
de la Grèce , Hercule , Tiphys , Pelée , le rapide Méléagre , le 
bel Hylas et tant d'autres. Traînant avec effort et aux sons de ma 
lyre , le navire Argo le long du rivage^ ils le lancent dans les flots. 
Jason les exhorte alors à se choisir un chef ^ il leur propose 
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Hercule *, le modeste héros refuse, et nomme J^son. Tous ap- 
plaudissent ', Jason est sclué chef de Fexpédition. 

^ Le soleil, entraîné par ses rapides coursiers , avait parcouru 
la Yoûte éthérée , étendant sur la terre le sombre voile de la nuit. 
Alors je construisis un bûcher sur le sable du rivage *, je préparai 
le sacrifice suivant les rites sacrés -, et, lorsque sur le bûcher^ en- 
coure des héros , brilla la flanmie céleste : 

« Souverains de FOcéan! m'écriai-je, divinités qui régnez 
dans les profondeurs des flots orageux , vous tous qui habitez les 
rivages arides , hérisi^és de sombres rochers , empire immense de 
Thétys ! Nérée ! je t'invoque le premier , toi le premier de tous, 
ayec les cinquante vierges , toutes. si belles ! Glaucus ! puissante 
Amphitrite ! Protée ! redoutable Triton ! âmes légères , fouifles 
aux ailes dorées -, étoiles brillantes , nuit obscure , aurore ayant* 
courière des coursiers enflammés du soleil , dieux de la mer, des 
fleuves et des rivages , compagnons des âmes des héros *, toi , 
enfin, fils de Saturne, Neptune, qui ébranles- la terre, élèye au- 
dessus des flots ta verte chevelure, et favorise notre serment: 
-r- De même que , fidèles compagnons de Jason, nous le suivions, 
d'un égal courage dans ses périlleux travaux, ainsi puissions^ious 
rentrer chacun dans notre patrie ! Que celui d'entre nous qui^ 
parjure à son serment, brisera ce pacte sacré , soyez les témoins 
de sa perfidie , Thémis et toi Ërinnys , vengeresses du crime ! » 

Tous après moi, saisis d'une sainte terreur, répétèrent le 
fatal serment , livrant leurs mains en gage de leur foi. Puis ils 
montèrent sur le vaisseau. 

^ Lorsque la lumière de la seconde aurore vint dorer les flots 
de la mer , les héros abordèrent à File de Pélion. Là les reçut 
Ghiron. Ce vertueux centaure élevait le fils de Pelée , le jeune . 
Achille, que sa mère Thétys avait confié à ses soins. Après le repas, 



> HfAOç 3* ncXcoç. etc. 
• Anal, de SM i 429j 
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je pris taa- lyre ; je chantai Tanlique chaos , la lërrè fertfle , Sa- 
turne et Jupiter armé de la foudre. 

* Je chantais. Les accens mélodieux Ae ma lyre résonnèrent 
aH-deHi de cette étroite demeure. Le sommet ètevé des monta- 
gnes , le» taHées tef doyantés de Pélion les entendirent ; ma voii 
pénétra Técorce des chëneâ séculaires. Itàyiis, ils sWrachërent K 
leurs profondes racines, et vinrent entourer ïa grotte de Chiron j 
les rochers émus fkisaieni entendre de doux échos *, tes animaux 
sàùrages arrôlaietit aux pofteiWè'ta caverne leur course rapide ^ 
et les <^eaux légers , fermantlëurs ailes , oubliant leur ni^ , sV. 
battireBt autour de nou^. 

Ibii il fadlnt partir, fêlée, serrant son fils dans ses bras ^ bai- 
sait tOttT è tour sofa jeune front él ses yeut brillans, souriant aû^ 
n^eo des larmes. Accompagnés des prières du fils dé MiiU^Té , 
nous remcmtotts sm' notre navire. 

* BienlMt les héros tninyens ont touché tés cDtes dé JLetainôs. 
le ne tè redirai pas, Musée , les amours des cheft, ceat dé Jàson 
et de hi reiîie Hypsipylé. Enfin , Vaincus par mes reproches, ità 
retabntekit sttf les flots , et notts ahot-dons aux rives die PAsopbs. 

Après le meurtre involontaire de Cyzicus, rôi et cette coiitr<Sé, 
mêortre expié par des jeux Jbirëbres, nous perdîmes doux ^e nos 
compagnons, le bel Hylas enleré par les nymphes , et Alciâé, ^ui 
nous quitta ponr le dhercher. Enfin, vainqueurs d'Aihyciis et des 
ftSroces Bébryciens, échappés aux écueib des roches CyanéeS, les 
héros, après mille périls, abordent enfin aux rivages dé Cofehos. 

Aussitôt, par Tordre de Junon, un songe feffiarant s'abattft 
dtk haut du ciel sur le palais d*Aëtës, et remplit de terréiir Pe^prit 
du roi. II crut voir briller, sur le sein séduisant de lâ /éîme 
vierge qo^il élevait dans son pa!a& , tme flamme légère et bril- 
lante, sendifadde i ces astres qui filent dans f air ôbscuir. La jeûn^ 

■ An. 453 à 774. 

> âxflcd* ap* ovXov meipovf etc. 

^ Ûuiw omvày^c^ccc, etc. 
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fille rënveloppaît avec joîe de son voile, là portait dans les onded 
du Phase limpide , et traversait à sa suite le fleuve et les flotS 
orageux de FEuxin. 

Saisi de douleur & cette vue , lé sommeil fuit sa paupière, tt 
s^élance de sa couche, ordonne à ses serviteurs dé préparer ses 
coul^iers et son char. Il voulait aller su]r les bords riàns du 
Phase apaiser le Dieu et les nymphes du fleuve, et les Smes 
des héros qui erraient sûr ses bords, tt appeHe hôré de leur 
couché embaumîêe ses fiUeâ , Chalciope et ta jeune Sfédéè, vierge 
au chàrmaiit visage , au front pudiq^ue. Èôû Sk àfeût Absyrte , né 
f accompagne pas. Il monte avec ses filles sur sou éhàrdoréVe^ 
Ses coursiers rapides volent Véts lés bords Vèrdo jrans dii fleuve , 
ph sànà cessé ils portaient ses donâf et ses saciriâcès. 

A ce môihfetit, ïc navire Afgô touchait la rivé. Aëtès fe voit, 
flj toit assis une foule de héros , Semblables aux Immortels^ 
tant leurs armes étincelantes rayonnaient autour d'eux. Au milieu 
de. tous, s'élevait le divin Jason *, Junon Favait comblé dé ses fa- 
veurs , lui avait donné la grâce , ia valeur et la beauté. 

A cet aspect, Aëtës et les Argonautes furent saisis d'un sem- 
blable effroi. Actes , entouré de voiles d'or sur son char rapide, 
s^avançait semblable ^n soleil -, une couronne rayonnante étiur- 
celait à son front, et le sceptre qu agitait sa main, semblait lanceir 
des éclairs ^ à ses côtés siégeaient ses fiÛes , qui comblaient d^ 
joie et d^orgueil son cœur paternel. En s'approchant, il jeta sur 
le vaisseau un regard terrible , et dWe voix de tonnerre ât.^a-: 
tendre ces menaçantes paroles : 

Oui êtes-vous?d'où venez-vous? qui vous amène sur les rivœ 
de €ytàïa ? Vous n'avez donc redouté ni ma puiç^ancq , ni le 
j^euple dèCoIchos, docile k mon sceptre, terrible au jour du 
combat, et qui résisterait à la lance impétueuse de Mars lui- 
même ? 

Il dit: et les guerriers n osaient rompre le silence^ l^eul 1^ 1^1^ 
oEson , encouragé par Junon, éleva sa voix menaçante : 

-^Nous ne venons pas en brigands, et le désir d'une injuste ra-* 
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pinè n'amène pas sur tes côtes notre course vagabonde. Le fils 
de Nq^tune, mon oncle Pélias , m'a imposé une tâche pénible \ 
je ne puis rentrer dans lolcos qu'après avoir enlevé la toison 
d'or. Mes compagnons sont illustres. Les uns sont fils des dieux , 
les autres sont fils de héros , tous sont habiles dans l'art des com- 
bats. Nous offrons de devenir tes hôtes, et tu devrais le pré- 
férer. . 

A ces paroles^ la colère^ ainsi qu'une violente tempête^ agitait 
i'ftme d'Aëtès. Fixant sur les héros son effrayant regard , il rou- 
lait de sinistres projets. Enfin y après un long silence : — Si vous 
osez y dit-il , attaquer les belliqueux enfans de Golchos , et que 
TOUS espériez les vaincre ^ vous aurez la toison , et si votre petit 
nombre succombe sous Teffort de notre phalange y vous aurez la 
mort pour prix de votre audace. Mais croyez-moi , et cela vaut 
mieux *, choisissez le plus digne d'entre- vous. S'il sort victorieux 
des épreuves que je lui imposerai y il emportera la toison. Ce 
sera votre récompense. 

Il dit et presse de la voix ses coursiers qui le ramènent dans la 
vilIe.Xlependant les Argonautes tremblent^ et regrettent Hercule. 

Tu sauras maintenant , ô Musée , quel secours inespéré ils 
obtinrent *, tu sauras comment , par la volonté de la puissante 
Junon , le cœur virginal de Médée fut touché des attraits de 
Jason *, Gythérée , mère des amours y avait allumé dans son sein 
le feu des désirs , et la flèche brûlante d'Érinnys déchira sa poi- 
trine. Tu af^rendras que Jason soumit les taureaux qui lan- 
çaient les flamines y et semant les dents du dragon^^ sut extermi- 
ner la race belliqueuse q^i en naquit. Tu apprendras les amours 
de Médée. 

Au milieu de la nuît^ couverte de son voile de lin^ la jeune 
vierge y A qui l'amodr destine de longs malheurs , a quitté le 
palais de son père. L'impitoyable amour , et la fatalité cruelle 
la poussent vers le.navire des Argonautes *, elle oublie et la colère 
et les soucis paternels. Bientôt elle voit Jason y elle Tembrasse, 
se pressée contre lui , l'enlace de ses bras anioureux, couvre avec 
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délire de ses caresses et de seà baiser , sa poitrine et son ^riss^e . 
adoré. Des larmes de yolnpté arrosent ses jones enflankmées ^ 
emportée par la passion, brûlant de désirs efirénés, elle a jeti 
loin d'elle toute virginité y toute pudeur -, la jemie vierge a re^ 
nonce aux plaisirs purs du mariage ! 

Écoute encore/ ô Musée, et tu apprendras encore d'antret 
merveilles. ^ 

Devant le palais d'Aëtès s'élève une enceinte liériâiée de tour» 
et de murailles crénelées. Là règne la redoutable Hécate. Nul 
n'oserait franchir le seuil terrible, et pénétrer dans son sanctuaire. 
Au fond de cette obscure retraite, s'étend un bois sacré, dont^ 
l'ombre épaisse protège des plantes vénéneuses qui rampent sur 
le sol 

An milieu^ un hêtre immense s'élève juscju'aux nues , et sem- 
ble ombrager la forêt entière de son épais feuillage. Là pend, à 
l'extrémité d'un rameau , la toison d'or , que ne perd pas de vue 
son terrible gardien , dragon hideux , être effirayant et sans n<Hn. 
Son corps étincelle d'écaillés d'or -, monstre digne des divinités 
infernales , ses immenses replis entourent le troAc du hêtre , et 
protègent la toison. Exempt de sommeil , rien n'altère son im- 
placable vigilance, et sans cesse dans ses yeux verdfttres roule 
un regard féroce. 

^ J'essayai de charmer ce monstre [Nir des Mchantemens ; 
seule, Médée, prêtresse d'Hécate , osa m'accompagnera et creu- 
sant trois fosses , nous commençâmes nos cérémonies magiques* 
La terre tremble , l'air s'enflamme , les divinités du Styx s'élan- 
cent sur la terre , sous mille formes bizarres , les portes de l'en- 
ceinte sacrée se brisent et s'ouvrent d'elles-mêmes. 

^ Déjà apparaissait à nos regards et le hêtre,- objet de nos désirs^ 
et l'autel des dieux infernaux, lorsque le dragon, déroulant ses 
gigantesques replis, levant sa. tète horrible et ses m&dioires 

M An. 932 - 989. 

» A'»' ÔTi ii x!^6$t^, etc. * 
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dans les mystères. On les attribue à Orpjiée. Maïs on conçoit 
aisément que chaque hiérophante put ajouter , en retrancher 
selon son caprice , et faire passer ses propres œuvros sous le 
nom du grand poète. Il est yraisemblable cependant que la 
plupart sont la traduction plus ou moins exacte des poésies 
originales. On en compte eh tout quatre-vingt-six *. Il y a 
nécessairement peu d'intérêt et de variété dans ce recueil de 
prières uniformes , dont plusieurs sont adressées aux mêmels 
divinités. Quelques-unes sont célèbres ^ et , malgré leur obscu- 
rité, méritent de l'être sous le point de vue mystique. C'est 
surtout sur elles (ju'est basée Topinion qui attribue aux initiés 
la connaissance d'un dieu universel et suprême. La traduction 
fidèle que nous en présentons donnera au lecteur une idée suffi- 
sante du reste du recueil. Les autres ne sont qu'un amas obscur 
d'épithètes mythologiques , plus ou moins harmonieuses , mais 
presque dépourvues de sens pour tout autre qu'un initié grec. 



' HYMNE A PAN. 



3 Pan y je t'invoque , dieu puissant , régulateur , essence 
de l'univers ! Ciel, mer, empire terrestre , feu immortel, tout 
enfin , car tout t^ompose l'être de Pan ! Viens , divinité volage 
et légère , assis au même trône que les saisons , aux pieds 



« On cite comthe auteurs de ce recueil Onomacrite , Théognéte , Ion le 
tragique, Gercops, Timoclès de Syracuse, Pergine de Milet, etc. (Suidas 
i(i Orphéo. ) 

■ Ilava xaXcS xparspov^ etc. Le texte porte pour titre : ttocvoç ^-ufAtaixoc 
TToexé^oE : littéralement , fumigation du sacrifice de Pan ; toutes sortes de 
parfums. C'est probablement un' avertissement du prêtre . une phrase du 
rituel des mystères. 



MflUSC. 



nPOOIMION. ' 



CBBFACB. 



Jupiter libérateur a donné Tordre ^u fil^ de Msia , d'agir 
porter ses bienfaits an genre humain , et Tutilç messager esf 
descendu sur la terre y apportant un sûr remède à nos niau^f 
Prêtez Toreille avec joie ! Je ne parle qu'aux sages , à ceux dont 
l'esprit est saint , et obéit aux Immortels 

Celui qu'un esprit éclairé CQifduit dans le sanctuaire de Mer- 
cure , là où il a déposé cette abonda^ncé variée de biens , il 
pourra saisir à pleines mains et rapporter dans sa demeure- ces 
inappréciables richesses quj le mettront h l'abri des chagrins. H 
ne craindra plus l'atteinte des maladies , ou l'attaque impétueuse 
de ses ennemis. La yictoire le suivra partout *, dans les jeux du 
wçpe^ ml B'o«f na se mea^n9r oei^e ço redoutable alhiètc; nul^ 
f^t^ d^ mem)ir^ d'akaia et 4ea bras de fcr. fe reiiéfi|i nt 
bpjn^e ^errible comme uj^ lioji l'e^t aux fiqîifiî^iii: d^ ^iioiir 
tagqe^ , je. le rendrai comipQ un dieu au^^ jfuj^ â^ ff^uf^m , lé^ 
iç^rçible ^ux rois eux-mêmes QIs 4e Jugj^er. l('^.ina«r ? tsyi te 
désirs ypleront au-devatit 4e lui, et la ^^ii^t^i 4e lepfi^ WÙ^ 
cares^antai» ; la jeune fille, rougi^ai^t 4^ désirs et 4e piide«v,l'^ 
tirera y^r^ sa couche dorée , et à]^q|lera 4e $e» if^b)»^ «h tuor 



■ Tzetzès qui cite le commencemeiit de ce proDemimi , sa pafle ooAme 
d*un poème séparé sous le nom d'antre de Mercure. 

* Aûpov àXeÇexocxoeo. etc* 

3 On me permettra de ne consigner qu'en originil et' eà note cet tmour 
tout grec. 

Tov ik TMt iniQsot rzps^ô/^o^ iiispT^^v» 
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dresse. Les dieux eux-mêmes , lorsqu'il les invoquera^ ne pour- 
ront résister à ses prières. 

Il ne craindra plus la mer en furie , et seul fera trembler les 
brigands \ ses esclaves le chériront. Il pénétrera et les secrets 
des homnies et le langage des oiseaux -, il guérira la morsure 
des serpens et les maladies cruelles... 

La fin de la pièce a été évidemment falsifiée. Le récit. est 
tout à coup interrompu par des lamentations sur là mort d*Or- 
phée lui-même , ce demi-dieu qui possédait la science univer- 
selle. 



LE CRISTAL. 



' Prends le cristal y cette pierre diaphane et brillante , rayon 
échappé des splendeurs célestes... Ecoute bien ses propriétés. Si . 

tu reùx sans feu exciter la flamme étincelànte , pose , la au- 
dessiis des torches \ lorsque le soleil viendra la frapper de sa lu- 
iftière^ elle lancera un mince rayon sur la torche y et aussitôt 
qu'il aura touché l'onctueuse matière, d'abord un peu de fumée, 
énsmte une étincelle , ensuite une flamme brillante s'élèvera. — 

On dit que c'est le feu sacré Mais ce cristal , cause de tant • 

de flamme, si tu le touches, est froid , — et, si tu le mets sur tes 
reiiQS , itt guériras toute douleur. 

. .> K^DO'T«XXoyfO(STovr0e^-etc. 
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II. 



. '•.■ 



l'aihiant 



< L'aimant est le favori de Mars. Si tu l'approches du fer 
poli , semblable à la jeune vierge qui , brûlante de désirs , 
saisit entre ses bras amoureux et presse le guerrier contre son 
sein d albâtre , cette pierre attire vers elle le fer belliqueux , 
et ne veux pas s'en détacher. — ... 
t Veux-tu savoir si ton épouse est chaste , si elle sait garder 
et sa bouche ^ et son lit pur de baisers adultères ? dépose en 
secret cette pierre soi» ses oreillers,- en murmurant entré tes 
lèvres des paroles caressantes. Dans le doux sotaimcil qui Fen- 
cbatne , elle étendra vers toi ses bras pour l'embrasser 5 mais ;* 
si la Yénùs adultère la presse de ses désirs impurs ^ par un 
tressaillement soudain 9 elle tombera hors de ta couche. Avec 
cette pierre, affronte le peuple assemblé daUs leForiim-^la 
persuasion découlera de tes lèvres. 

Et eçrtes , je pourrais te raconter bien d'autrelï miracles 
de cette pierre ; je pourrais te donner la preuve de ce que 
j'avance^... mais !e temps presse. L'homme qui me suit porte 
sur se» robustes épaules une ample provision de toutes ces 
denrées miraculeuses... 

' • Telles sont les œuvres d'Orphéel Noue ne parlerons pas des 
FragmenSj recueil de- pensées détachées, de vers; 'de' sen^ 
tcnces tirées des différens auteurs qui les citent, et qu'aras^ 
sémMées Henry Etienne. H est impossible de dolmer Tanalyse 
dé cèà f^agmens, exigus et sans la moindre suite. ' • - '» 

» Mocyvnrtv }' iÇoy* 6®éX>3cr«v, etc. 

» AojfAfty Usez : cftifA», .:...., 
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Les meilleures éditions d'Orphée sont celles d'Henry l^tienne, 
dans son recueil de la poésie philosophique ( 1S73 ) -, — 
d'Escfaenbach ( 1688 ) , — et de Mathias Gesner ( 1764 ). ' 



MUSEE. 



9 

On possède , sous le nom de Musée , un poème d'Hérâ et 
Léandre. On a cru long-temps que cet ouyrage api^rtenail 
à Musée , disdple d'Orphée ] mais une critique plus éclairée 
montre que ce poème a dQ être composé, vers le 4« siècle de 
faui^ire, par Musée le grammairien. 

Le style de ce. petit poème élégant ^ harmonieux et facile^ 
en fait le principal mérite, la £aible en est trop faible et trop 
connue , pour que nous devions nous y arrêter long-temps. 

Léandre , jeune homme d'AbydoB , rencontre dans le tempt^ 
de Sestos la belle Héro y prêU'essc deYénus. Enflammé d'^n^our 
pour elle, il parvient à lui faire partager sa passion. H^a 
habitait une tour isolée au bord de la mer -, Léandre dev^ 
traverser THellespont pour s^ rendre à la nage. L'amoiur r#da 
à franchir cet obstacle ; mais hélas ! tant d audace ne pouvait 
pas toujours être couronné de succès. . . 

A II était nuit. Les vents, impétueux boulevecsaif nt ks s^fs 
de leur souffle terrible , et venaient fondre avec £urx« imr ift 



•• 



I Nv^^v, etc. Traduction littérale depuis lé yers ^60 jusqu'au vers 431 
Morceau exi^é pour le baccalauréat ès-lettres, 
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rivage de la mer. Espérant bientôt revoir sa tendre épouse ^ 
Léandre était porté sur le dos des vagues émues. Les flots 
poussent les flots , la mer s'amoncelle en montagnes , et va 
frapper le ciel*, la terre tremble et gémit sous le souffle de 
la tempête. ^'Eurus lutte contrei€LZépliyre , Is^Nothus contre 
Borée y au milieu des mugissemens affreux *de la mer en 
fureur. Battu par la tempête , Léandre invoque Vénus y fille 
de Fonde \ il invoque Neptune , roi des flots *, il rappelle à 
Borée le souvenir de la nymphe Athis * ^ nul ne Fexauça , et 
Famour lui-même n'arrêta pas la Parque fatale. Brisé par le . 
choc redoublé des vagues amonccISës \ Léandre devient le^r 
jouet 3 ses pieds se lassent , la vigueur de ses mains s'épuise ^ 
le flot de la mer en furfe entré de tui^^même dans sa bouche -, 
il avale malgré lui cette eau funeste \ et le cruel Borée , 
éteignant enfin le faûal qui' devait lé* giiîiîér sur tciî flots, 
éteint à la fois la vie et les amours du malheureux Léandre. 

Héro est agitée de mille. cruelles inquiétudes. Enfin , Faurore , 
paraît \ Héro n'a pas revu son époux. Elle porte au loin ses 
regards sur la vaste surface des mers ^ cherchant à découvrir 
s'il n'erre pas sur les ondes /privé de la lumière du flambeau. 
Mais au pied de la tour , elle voit , déchiré par les rochers , 
le cadavre de son époux. A cette vue, arrachant le voile superbe 
qui couvre sa poitrine , elle tombe, avec un cri, du haut de la 
tour élevée. Ainsi, la mort d'Héro suivit le trépas de son 
époux , et la même destinée les réunit tous deux. 

Ce petit poème d'Héro et Léandre a été le modèle d'une foule 
d'imitations modernes. Gentil-Bernard y a puisé Fidée de son 
poème de Phrosine et Mélidore , où même il a traduit un grand 
nombre de passages du poète grec. 



• Texte A'rôt^oç vv/^yuç. On croit que cette Athis est la même qu'Orl- 
thye. 



Explication de la planché. 



Orphée d'après l'an des deux antiques qui restent de lui. 
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NAïaSANCaS DE LA P4MB81B DRAMATIQUf}. 

Quand on remonte au berceau des connaissances humaines > 
t)n leur trouve k toutes une même origine : le hasard et rigno-- 
ranee. Long-*tdmps avant de parler ^ Thomnie balbutie ^ long- 
temps il rampe avant de courir. En cherchant la source des 
plus belles productions de Fesprit, on ne peut donc trouver 

T. 1. t« 
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qu'erreur , obscurité , idcertilude. La faiblesse de notre naturd 
ne nous permet pas d'atteindre la perfection d'un seul pas , 
de frapper le but du premier coup. L'homme , qui ne peut 
rien créer , n invente et ne perfectionne que peu à peu. Souvent 
même il ne doit qu'à un concours fortuit de circonstances ses 
plus heureuses inspirations. 

Ne nous étonnons donc pas, si , en cherchant dans les annales 
de la littérature grecque l'origine de la tragédie , nous ne 
rencontrons que des documens épars et imparfaits , des essais 
informes , des ébauches déBgurées. C'est peu à peu , c'est 
presque par hasard que la tragédie s'est formée *, et , dans son 
humble berceau y sous ses langes grossiers , on n'aurait pu 
deviner cette muse brillante dont les mâles accens devaient 
enleyer un jour Fadmiration du monde. 

Sous le ciel embaumé de l'Attique^ danjs cette harmonieuse 
contrée qui semblait enfanter d'elle-même l'éloquence et la 
toésie , chaque jour , chaque occupation de la vie , amenait 
de nouvelles fêtes , de nouveaux chants, de nouveaux plaisirs. 
Au temps de la vendange, dans ces jours de joie ^ de licence 
et de tumulte , les pasteurs, réunis chaque soir, célébraient , 
par des jeux folâtres , des danses légères , des chants sacrés , 
ie dieu qui leur avait accordé une si belle journée» L'ima- 
gination riante , mais aussi toute religieuse des Grecs , savait 
toujours mêler à la fatigue du travail , le plaisir qui repose , 
et la religion qui soutient et console . Chaque soir , le peuple 
en chœur venait remercier Baechus de ses dons -, chaque soir, 
un prix était décerné au héros de la fête , au poète le mieux 
inspiré \ c'était un don champêtre , un bouc , une outre de vin ^ 
et de là , cet hymne religieux reçut lé nom de trfigédic ( Chunt 
Au Bouc ). 

Certes , ce nom était bien loin alors de signifier ce qu'il 
représente aujourd'hui. Un chant énergique peut-être , mais 
sans doute rude et grossier , échappé à la muse improvisatrice 
J'uu pâtre poète , écouté par. des pâtres «orame lui , voilà 



quelle était alors la tragédie *, et ron ne pourrait croire à cette 
obscure origine sans ce nom même , dont le temps n'a pu 
effacer la signification primitive , et qut est resté attaché aux 
productions brillantes de Tart moderne , comme pour lui rap- 
peler sans cesse son rustique berceau. C'est ainsi que ces noms 
sonores et ces armoiries étincelantes de notre noblesse cachent 
souvent , sous leur inintelligible jargon et leurs bizarres cou- 
leurs y les témoignages incontestables de leur primitive bassesse , 
et présentent sur les écussons héraldiques des fragmens arra- 
chés aux outils de Tartisan et aux instrumens du laboureur. 

Le Cfmnt du Bouc , tragédie primitive , devait cependant , 
par sa nature même , subir bientôt d'importantes transforma- 
tions. A la fois religieux et populaire , grave et sublime dans 
son but , joyeux et désordonné dans son exécution , il devait , 
pour suivre à la fois cette double impulsion , se diviser^ se 
rompre. 

La poésie populaire , celle qui respirait la joie et la licence , 
suivit la pente qui rél6ignait«.peu à peu de la poésie sacrée, 
dont elle était la sœur. Le pâtre qui chantait, une coupe à 
demi-pleine à la main , oublia bientôt le dieu, pour ne s'occuper 
que des hommes. €e sarcasme innocent et rieur, que suggère 
l'ivresse , vint bientôt se placer sur ses lèvres. Les satires , les 
plaisanteries adressées aux passans , omemens obligés de toute 
fête populaire , et fils d'une joie désordonnée, y jouèrent un 
grand rôle. Les spectateurs interpellés répondaient, et rendant , 
au besoin raillerie pour raillerie , devinrent acteurs à leur tour. 
— Dès ce moment, la comédie avait pris naissance, et son 
nom indique encore son berceau champêtre \ mais son enfance 
fut longue , et, quand nous reprendrons plus tard son histoil^e^ 
nous la trouverons encore \ long-temps après , enveloppée des 
langes grossiers de sa première origine. 

Cependant la poésie religieuse du Chani du Bouc avait suivi 
une marche moins rapide. Elle était devenue de plus en plus 
sérieuse et méditative , et avait pris cette^ allure majestueuse 
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et mélancolique qui convieDt auprès des auteb de la Divinité ; 
mais ce n'était encore qu'un hymne sacré , et rien de plus. Les 
ministres du culte, pour en rendre la cérémOBie plus imposante 
et plus pompeuse , y ajoutèrent le charme de la masique et de» 
danses religieuses autour des temples ; rien de tout cela cepen- 
dant ne pouvait former la tragédie. P^idaBi l<Nig«temps on nu 
connut que ces chants y qui se perfectionnèrent sans changer de 
nature. Ils firent même la réputation d'un grand nombre de 
poètes, dont on a cru inutile de rapporter le» noms, aussi oublié» 
que leurs ouvrages *. 

Déjà les courses rapides de Baechus dans les contrées loin - 
taines , ses exploits , ses conquêtes y avaient été loués de cenl 
et cent manières , lorsqu'un poète s'avisa le premier d'en iaiire 
des récits imitatifs. Thespis imagina , pour délasser le choeur, 
d'interrompre le chant par un acteur qui venait raconter quelque 
trait historique , et ce récit prit le nom d'épisode. 

Mais ce récit était loin de constituer à lui seul une tragédie. 
On eût pu le considérer plutôt comme une courte ^opée ; et 
puisqu'il paraît certain , d'après les témoignages des meilleurs 
critiques de l'antiquité , que Thespis ne produisit jamais sur la 
scène qu'un seul acteur ^, c'est à tort sans doute qu'on fait re- 
monter jusqu'à lui Torigine de la tragédie actuelle , dont le 
dialogue est l'essence. On conçoit cependant qu'il peut simuler 
une action en faisant paraître successivement différens acteurs. 
Mais ceci n'est qu'une conjecture qu'il importe peu d'ailleurs 
d'éclaircir. Plus hardi dans la comédie , dont nous avons déjà 
signalé les progrès rapides ^. il entassait dans un chariot ses 



« Le père Brumoy ( Discours sur Vorigine de la Tragédie ) porte le nonï* 
bre de ces poètes tragédiens à quinze oa setze. 

a JEschyle fut le premier qui mit deux acteurs sur lu scène; avant, lui il 
n'y en (tuait jamais eu qu'un seul. — Arlstote Poët. , cap. 4. — Ancienne- 
ment^ dans la tragédie^ il n'y avait que le chœur; Thespis inventa un 
personnage pour délasser ce chœur ; Mschyle ajoute un second personnage 
uu premier, etc. Diogène L&ërce. QuintU. Instit. orat.i liv. X, etc., etc. 



auteurs b«krbMtllé$ de Ue , covronaés ^ pampres , couverts 
de peaux de boucs » aUa^uait Im ^9ts»aiis , les riches et les 
prêtres par $es jraiHeries ainères^ et se fit aiiun un nom que 
rautiquité a j^gé digne de uous êtj*e transoiis. il avait ouvert 
la carrière. La mpse tr«^giq«ie y prit un essor rapide , et atteignit 
le but presque aussitôt qu'il lui fut montrée 

De semblables nouveautés étonnaient les esprits. Ils ne surent 
un moment s'ils devaient blâmer ou applaudir. Accoutumés 
à ne voir dans le Chant du Bouc qu'an texte de louanges pour 
le dieu des vendanges , leur conscience timorée se révoltait 
contre cette usurpation àe& plaisirs frivoles sur les cérémonies 
religieuses. — C'est beau , disaient-ils \ mais on n'y voit rien 
de Baceiius ^ et ce regret , exprimé fréquemment , devint pro^ 
verbe. Les poètes , sans désormais de maHriser la multitude par 
Tatlrait du plaisir , négligèrent les murmures des dévots , et 
surent bientôt les faire cesser. * 

L'autorité des magistrats pq;)ulaires n avait pas été sans in- 
liueace sur cette (ransformatioa rapide de la tragédie. D'abord 
l'avoraUes à «es iftaonrattons , ils avaient y par une loi expresse, 
or4k)fiaé am\ JQuewrs de flAte , dsins les jeux pythiques , de re- 
présenter sued^^vemetttlesekcQn^nees de la victoire d'Apollon 
mv Pytfaon ^. Maîs^ lorsque les premiers essais de Thespis , de 
ses disciples et de ses émules , eurent montré a la Grèce tout 
ce qu on pouvait attendre à Taf enir de la muse tragique , leurs 
esprits timcnrés s'émurent de crainte , et craignirent de voir la 
rel%ion et la bonne foi publique ébranlées jusque dans leur 
base par ces attacbanles fictions. Salon , dont le génie méritait 
bien ee^penddot d'apprécier la poésie dramatique , proscrivit 
iia ^nre p« la tratilion 4es iemp& antiqiKs se trouvait altérée 
a chaque pas par le eapriœ 4u po&te. a Si nous apfdandissons 



» Strabon, lib. 9. — Pausanias, lib. 10, çop. 7. Prid. /// Mann. Oxon . 
pag. 419. 
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<i aux mensonges dans nos fêtes , dit-il , nous le retrouTcroos 
« bieatôt dans nos engagemens les plus sacrés ' . » 

Mais la loi fut impuissante^ et elle devait l'être. Les brillantes 
destinées de la tragédie avaient été révélées aux peuples^ et elle^ 
pe devait dès lors manquer ni de spectateurs ni de poètes. 



m 



1>0 J:T£S antérieurs a .ESCHYLE : THBSPIS , PHRYNICUS ^ 

ÇHyERlLUS, PRATINAS^ 



C'est à peine si quelques noms ont échappé au naufrage 
universel et mérité peut-être de tontes les productions de FiBurt 
dramatique au berceau. Le silence dédaigneux de presque tous 
lés critiques de l'antiquité sur les prédécesseurs d'iïischyle sem- 
blerait confirmer cette sentence^ que le temps a si complètement 
exécutée y et qui , fût-elle injuste, est maintenant irrévocable. 

Thespis , dont nous avons déjà rapporté le nom et les pre- 
miers essais , était né à Icarie , bourg de TAttique. Cette ville 
avait déjà donné le jour à Susarion , dont la vervo mordante 
avait porté loin Fimpudente satyre de sa comédie licencient^. 
Thespis , après l'avoir imité quelque temps, et promené comme 
lui dans son chariot ses acteurs barbouillés de lie , traita des 
sujets plus nobles et tirés de l'histoire. Nous avoiis vu en quoi 
consistait alors l'art qu'il avait inventé. Son chef-d'œuvre , 

'. Plutarquc, Fie de Solon. — Diogènc, Lacrcc , lib. 1 , § 59, 
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intitulé Alceste, fut joué vers Tan SS6 avant Jésus-Christ'. 
Il ne nous en reste que le titre. 

Thespis fut imité et bientôt surpassé par son disciple Phry- 
nicus. Entre les mains de ce nouveau poète , la tragédie prit 
une forme plus régulière. Le premier^ il introduisit sur, la 
scène des rôles de femme. Thémistocle ayant été chargé par. 
sa tribu de concourir à la représentation des jeux , Phrynicus 
composa la pièce ^ elle fut couronnélS' , et Thémistocle y alors^ 
Chorége^, partagea les honneurs de cette victoire littéraire. 
Il fit élever un monument de marbre , oii son nom fut gravé 
à côté de celiii du poète. ^ afin de perpétuer la mémoire d'un 
triomphe auquel il attachait tant de prix. Un semblable hon- 
neur coûta cher à Phrynicus :. sa tragédie intitulée la prise 
dcMîlet, eut un succès prodigieux. Le peuple d'Athènes y 
fondit en larmes , et la couronna par acclamation-, mais ensuite, 
pour punir le poète d'avoir insulté la république en représentant 
avec trop de vérité des malheurs qu'elle n'avait pu prév^niç , il 
le condamna à une an^ende de mille drachmes ^. 

Pratinas , contemporain et rival de Phrynicus et même 
d'iEschyle , est encore plus ignoré. Ghaerilus , autre poète du 
môme temps , n'est guère plus heureux. La postérité ne connaît 
de lui que son intarissable fécondité : car il composa , dit*on , 
plus de cent cinquante tragédies , dont il ne resta que le titre 
d'une seule , Alope , fille de Cercyon , et maîtresse de Neptune. 
On prétend aussi qu'il inventa en partie le costume des acteurs , 
perfectionné, peu de temps après, par iEschyle. Il sut vêtir dé- 
cemment ses personnages, ce qui était déjà un mérite, dans, 
un temps où on ne savait pas encore les faire parler. 



» Suidas lu Oeaiz. 

a Voyee à l'article Sophode, les attributions du Chorége. 

"' 900 fr. , Suidas m ^px)yiY,* 



► 
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VIB liJBêCMYlM* 



Enfin y parut Thomme qui devait tirer la tragédie de cet état 
d'abjection et d'ignorance. ^Eschyle a reçu de la postérité re- 
connaissante le titre de père de la tragédie *, et bien qu'il eût 
encore de grands défauts ^ bien qu'il îùi surpassé de beaucoup 
par ceux qui vinrent après lui , l'honneur d'avoir été le premier 
lui valut presque celui d'être regardé comme le plus grand. 

iïschyle avait reçu de la nature une âme ardente et forte -, 
son caractère était sérieux et grave , sa vie austère. L'impétueux 
génie qui le dévorait , concentré en lui-même y jetait sur tout 
son être une teinte de mélaacolie profonde et silencieuse. Quel- 
que carrière qu'il eût embrassée , il y eût porté cet esprit élevé 
qui saisit ^ qui ordonne , qui crée. L'époque qui le vit naître 
était admirablement bien disposée pour ces sortes de caractères 
supérieurs aux événemens : c'était au commencement de cette 
longue et terrible lutte entre l'Europe et l'Asie , lorsque le 
grand empire fondé par Gyrus , débordant de ses limites et 
menaçant de tout envahir , alla se heurter contre la Grèce et se 
briser à cet écueil. 

iEschyle, fils dTuphorion, naquit à Eleusis, bourg de l'Attique, 
52S ans avant notre ère ^. Il Ait guerrier illustre avant d'être 



' Dans la dernière année de la «oixantc-troisième olympiade, selon les 
marbres d'Arondel. D'autres auteurs Je font naître la première année de 
la soixantième olympiade, 540 ans avant notre ère 
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grand poète \ et y dans un tenps où les Alàépiens comptaient 
presque autant de héros que de dboyeos , il sut se faire re<- 
marquer par sa valeur. A Marathon , k Salamine , à Platée , 
les etmemis de sa patrie le trouvèrent toujours au premier 
rang. Gfaez lui , le dévouement et la bravoure étaient vertus 
de famille. Il était frère de ce Cynégir e , qui , à Ssdamine, privé 
de se& mains par le fer des Perses y saisissait «avec ses dents 
les vaisseaux ennemis. Son second frère , Amynias , perdk , à 
eôté de lui, un bras dans la mêlée. Sorti seul sans blessure du 
dbamp de bataille., jEschyle porta dans la poésie Ténergie et la 
vigueur sauvage de l'homme de guerre. Duns le genre qu'il 
avait embrassé , il dut tout créer , acteurii , théâtre , poésie , 
et il créa tout avec cette empreinte de fomce et dé girandeurque 
le génie seul peut donner. 

Mais cette carrière qu'il avait ouverte , et où d'autres s'élan- 
cèrent sur ses pas avec tant de bonheur , ne fut pas semée pour 
lui seulement de triomphes. Il eût à subir d'amers décourage- 
mens , de criantes injustices , de grayes affronts. La mobile 
faveur du peuple ne le couronna d'abord que pour l'abandonner 
ensuite -, et lorsque de la hauteur de son génie il regarda en 
mépris l'ignorance populaire , il souleva contre lui de plus 
puissantes haines. On l'accusa d'impiété , de profanation -, les 
faux dévots crièrent qu'il avait révélé dans ses tragédies les 
mystères d'Eleusis. La multitude crédule se rua sur le poète ^^ 
et peu s'en fallut que le père de la tragédie , déchiré par des 
mains fanatiques , ne payât de sa ^le le tort de sa supériorité. 
Son frère Amynias , glorieusement mutilé par le fer de Fennemi, 
put seul arrêter cette foule égarée , en lui montrant ses bles- 
sures , et en lui redeifiandant un frère qui avait su , comme 
lui , défendre autrefois la liberté de son pays par sa valeur , et 
depuis en assurer la gloire par son génie. 

iEschyle avait trop de fois bravé la mort sur le champ de 
bataille , pour ne pas mépriser des attaques qui ne menaçaient 
que sa vie. Mais son âme était profondément blessée du peu 



fO ETUDES LITTÉRAIttES. 

de succès de la pliq[Kirt de ses ouvrages. Long-temps il affecta 
de se raidir contre Tinjustice de ses concitoyens : c'est' à lai 
postérité , s'écriait-il , que je consacre mes œuyres ^ elle saura 
leur rendre justice '. Mais cette feinte insouciance Fabandonna 
^enSn , l(M*squ'il vit de jeunes auteurs formés par son exemple 
profiter de ses leçons mêmes pour l'attaquer et le vaincre -, lors- 
qu'il vit Simonide et Sophocle encore adolescent lui ravir kr 
la couronne. Alors il abandonna sa patrie , ingrate à ses yeux, 
pour se retirer en Sicile , à la cour du roi Hiéron. Là , il vécut 
trois années , entouré de la vénération publique y et mourut 
&gé de soixante-dix ans >. Dégoûté de toute gloire littéraire , 
il avait composé lui-même l'épitaphe qui fut gravée sur son tom- 
beau , et qui ne parlait que de ses combats ^. 

Mais, après sa mort, les Athéniens reconnurent toute l'étendue 
de la perte qu'ils avaient faite. Ils comblèrent d'honneurs sa 
mémoire , et prodiguèrent à ses statues les couronnes qu'ils lui 
avaient refusées de son vivant. Ils lui décernèrent le titre de 
père de la tragédie , et l'on a vu souvent de jeunes auteurs , le 
regardant comme un dieu tutélaîre , aller déclamer leurs vers 
autour de son tombeau. 

« Athénée, lib. S, cap. 8. 

» L*an 456, avant J.-C. ( Jlfr/rw. Oxon, epoch. 60. ) Quelques auteurs ïe 
font mourir à l'âge de 65 ans, la deuxième année de la septième olympiade ^ 
476 ans avant J.-C. On raconte qu'il mourut de la chute d'une tortue, qu'un 
aigle lui laissa tomber sur la tête. L'oracle avait prédit qu'il mourrait de la 
chute d'une maison. 

3 Voici la traduction latine qu'en a faite un ancien auteur : 

Eupliorione pâtre ^ et patriâ Mschylus ortus Athenis. 

Mortuus ad lœti conditur ar\>ft Gelœ. 
rirtutis spécimen, Marathonie campe^fateris 

Âtque experte tuo , Mede comate , malo. 

Irad. : » Fils d'Euphoriou , et citoyen d'Athènes, >£schylc a laissai ses 
.< restes inanimés dans les champs de la fertile Gela. Vous parlerez long-tenip» 
« de sa valeur , champs de Marathon , et toi , Mèdc sauvage, qui l'as éprou- 
a vce dans ta défaite. » 
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IV. 



JIIGEIIQSNS SUR l'eNSEMBLE DE SES OUVRAGES. LOUANGES ET 

CRITIQUES. 



L'homme se peint , dit-K>n , dans ses ouvrages. — Jamais cet 
axiome de critique ne fat plus vrai que pour iEschyle. Si yous 
lisiez ses œuvres , sans connaître sa vie et ses mœurs , vous 
les devineriez sans doute. Dans chaque scène qu'il trace , dans 
chaque caractère qu'il développe , dans chaque parole qu'il pro^ 
nonce , on retrouve l'empreinte de son âme énergique et sombre^ 
de sa vie austère ^ de son indomptable courage. Sous chaque 
vers 9 on sent le guerrier de Salamine et de Marathon. 

Jamais ^Eschyle n'a cherché à faire couler des larmes. C'est 
la terreur seule , la terreur profonde et involontaire qui devient 
entre ses mains le but de la tragédie. Il s'enveloppe d une hor- 
reur mystérieuse , comme d'un sanctuaire , pour répandre au- 
tour de lui une sainte épouvante. 

Si maintenant on veut faire la part de la différence des temps, 
des mœurs , des caractères \ si l'on veut considérer quelles mo- 
difications ont à\ apporter une civilisation , une religion nou- 
velles, plus de vingt siècles jetés au travers , et cependant tenir 
compte des étonnantes resscmmances , on reconnaîtra sans peine 
qu'iEschyle fut pour la tragédie grecque ce qu est aujourd'hui 
pour la tragédie française celte nouvelle école qui s'est élevée 
depuis quelques années. 
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Défauts , qualités , physioQomie générale , tournure môme 
de style , tout est conforme entre enx. Que trouvons-nous dans 
uïlschyie ? Pour personnages , des héros fabuleux , tels qu il les 
avait rêvés , non tels qu'ils existaient sur la terre \ des âmes 
surhumaines dans leurs vies comme dans leurs vertus. L'histoire 
lui fournit-elle un caractère odieux? Loin d'en adoucir les traits, 
il le rend plus odieux et plus féroce encore *, car son but est la 
terreur, et non la pitié '• Voyez sa^Clytemnestre : toute sanglante 
du meurtre de son époux , elle vient s'en vanter sur la scène 
avec une dérision amère. Intrépides dans le crime comme dans 
la vertu , les héros d'^Eschyle sont d'une trempe indoçiptable ^ 
et cependant il les représente comme les instrumens d'une fata- 
lité invincible. Il a peint dans l'homme les crimes dont il est 
l'auteur , les mafiieurs dont il est victime \ et au-4e8sus de 
lui 9 l'avengle Destin, d(mt il est le jouet. Aussi voyez avec «fuei 
mépris il injurie la fortune humaine *, voyez quelles éloquentes 
déclamations contre cette &usse prospérité , vernis trompeur 
de notre néant ! — £t quand l'hovime se refiise à sa fougueuse 
imagination , lorsque les bornes de notre espèce et de notre 
étroite sphère ne pettv^[it contenir sa poésie gigantesque , il 
va chercha* ses héros dans le mtmde idéal et fantastique ; il 
fait agir et parler l'Océan ^ la force , la violence ^ il com^iose 
cette sombre et mystérieuse trilogie de Prométhée , allégorie 
profonde et bizarre , œuvre inexplicable , ridicule et sublime , 
qui trouve cependant son pendant dans l'école moderne. On 
dirait encore Gain voguant avec Lucifer dans les abîmes dti 
néant et de l'infini, sur les ailes poétiques de lord Byron. 

Si , continuant ce parallèle , nous examinons l'art d'i£sdiyle , 
nous y trouvons ordinairemont ce déÊiut de fables mvraisem- 
blables., de plans mal combinés , d'actions mal dirigées , défaut 
commun à l'école moderne. Il ri'intéresse souvent que par le 
récit des fai(s , par la vivacité du dialogue , par ia force éa 
style , par la terreur du spectacle. Et songez qu'en écrivant ces 
rapprochéraens, qui semblent iri ftiils à plaisir, je mécontent^ 



de traduire les critiques presque contemporaines des anciens 
a«iteurs '. 

Le st^ie nous fournira les mêmes observations; Le poète 
y semble dominé par un enthousiasme sans frein et sans règle. 
Il prodigue les épithètes y les métaphores *, son \ers se charge 
de tours passionnés, d'images frappantes, de comparaisons 
étranges. Son éloquence est trop forte pour s'assujétir aux re- 
cherches minutieuses de Tharmonie et de la correction-, son 
essor est trop audacieux pour ne pas Fexposer à des chutes. 
Noble et sublime par intervalle , on dirait de rapides éclairs 
qui traversent l'obscurité ténébreuse de son style ^ mais trop 
souvent la pompe de l'expression va jusqu'à l'enflure , trop 
souvent révoltant par des comparaisons ignobles et des jeux 
de mots puérils , on ne peut ni trop louer son génie, ni trop 
blâmer ses défauta ^* 

Ajoutons encore , pour terminer ré rapide coup d'œil , que" 
nous pourrions étendre bien au-delà des étroites limites de cet 
article, qu'il règne dans ses ouvrages une obscurité profonde qui 
provient, non-seulenient de son extrême précision , mais encore 
des termes nouveaux dcmt il aflbcte d'enrichir ou de hérisser 
son style. On y rencontre de ces mots longs et bizarres , qui s'é- 
lèvent ça et là , pour me servir de l'expression d'un auteur 
contemporain; comme des tours en ruines ^, (Test surtout cette 
affectation de néologisme , qui en rend la traduction si pénible 
et l'intelligence si difficile. 

jflscbyle était le premier. Il ouvrait la carrière, ses mérites et' 
ses débuts lui appartenaient tout enlàers -, il n'avait d'antre mçH 
dèle que lui. Nos iEschyles modernes ont«iIs la même excuse? 



« Voyez les reproches que lui fait Aristophancs dans la Comédie des Gre^ 
nouilles. — Denis d'Halicarnasse , de Prise. Script. , cap. 2, et de Compos. 
Verb.y cap. 22. Dion, Chrysostôme, etc., etc. 

' Aristophaues , in ran. -^ Vita Mschyl. — Denis d'Haïycarnasse. De 
Comp. Verh., cap. 22. — Longin, du sublime, cap. 15, etc. 

3 Aristophasies, Comédie des Grenouilles, vers 103^. 
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Et si voas demandez ce que pensaient les Athéniens ^ je vous 
répondrai qu'idschyle composa qnatre-yingt-dix pièces *, et qu'ils 
n'en couronnèrent.que treize. 

Il est vrai qu'ils étaient fort mauvais juges. Nous aurons en- 
core occasion de le dire plus loin. 



ESPRIT DU THÉÂTRE GREC. 



Il ne sera peut-être pas hors de propos de nous arrêter ici un 
moment pour exposer, en quelques mots , Fesprit général de ce 
théâtre gi*ec 9 dont nous allons parcourir les chefs-d'œuvre. 

La tragédie était «n Grèce une poésie éminemment nationale, 
ce fut là son caractère distinctif. Attribut du culte de Bacchus, 
ornement obligé de toutes les fêtes , de toutes les réjouissances 
populaires, non-seulement elle fit partie de la religion de l'État, 
mais encore de sa politique. Il n'en était pas à Athènes , comme 
de nos jours *, alors , une représentation théâtrale était quel- 
que diose de sérieux. L'i^tat y contribuait de ses deniers ^ 
fournir le chœur était une fonction publique décernée aux 
premiers citoyens -, et le peuple entier se pressait dans un théâtre 
immense. Aussi, dès sa première origine, la tragédie eut-elle une 
physionomie majestueuse et un but élevé. Ce n'était pas seule- 
ment comme simple délassement, comme divertissement populaire 
qu'elle était admise par la sagesse du législateur , mais encore 
comme un enseignement profond et efficace offert au peuple 



* Selon Suidas. L'écrivain grec , anonyme de sa vie, en compte 70 et cinq 
drames satyriques. Le catalogue des titres recueilli par Fabricius lui en 
attribue un bien plus grand nombre. Indépendamment de ces pièces de 
théâtre f Théophrastc et Suidas prétendent qu'il composa des élégies. 



SOUS Tattrait du plaisir. Il lui fut ordonné d'élever Tâme vers les 
grandes actions , de la fortifier par le spectacle des grands mal- 
heurs supportés avec courage , surtout de célébrer la gloire 
nationale ^ et jamais la tragédie ne manqua à son noble mandat. 

Ce profond sentiment de nationalité empreint sur toutes 
les œuvres des Grecs Test plus fortement encore dans la tra- 
gédie. Faibles par le nombre , mais prédestinés à de grandes 
choses par le génie , ils sentaient le besoin de se réunir, dé «e 
serrer en un faisceau , j je j'augmen ter^ Jî^Ig^^s^ ^^^ ? ^^ i^"t 
leur passé et de leur avenir. Toutes les croyances, toutes les pas- 
sions de la patrie et de la gloire, devaient être portées dans leur 
âme au plus haut degré d'exaltation. Or, Tamour de la patrie 
est dans son histoire ; et où el^t son histoire, sÎBon dans la poésie 
populaire ? 

La tragédie fut en Grèce cette poésie populaire. Ses vers , en- 
tourés de toute la magie d'un spectacle superbe , récités avec 
enthousiasme devant d'innombrables spectateurs appelés ik 
comme à une solennité publique , se gravaient dans toutes les 
mémoires, et perpétuaient jusque dans l'âme du. prisonnier qui 
les chantait sur la terre de servitude ', les grandes idées d'amonr 
de la patrie , de dévouement et de résignation. 

Aussi , depuis son berceau jusqu'à son cercueil ^ la tragédie 
grecque n'est-elle , pour ainsi dire , qu'un hymne, perpétuel en 
l'honneur de la patrie. Toujours fidèle aux antiques traditions, 
elle ne fit paraître sur la scène que des héros grecs. Grimes et 
vertu», succès et disgrâces, tout en elle était vrai et national. 
Elle croyait la patrie assez riche de gloire pour ne la tirer que 
des annales paternelles , sans aller en chercher des lambeaux à 
l'étranger. Elle ne rougissait pas de l'histoire de son pays : au 
contraire , elle n'étudiait , ne représentait qu'elle seule. 

> Telle était l'occupation des prisonniers athéniens en Sicile. Hs ehan- 
taient les vers d'Euripide. Et de lA naquit ce proverbe ; « U est mort en 
Sicile, où il y récite des vers. » 
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Nous pouvons ici faire une remarque. Tel a toujours été le 
caractère de la tragédie , partout où elle est née d'elleHQême , 
partout où , pour ainsi dire , elle a poussé du sol comme un 
arbre indigène et vivace. Dans ce cas , elle a toujours été ex* 
clusiyement nationale. Elle est née pour retoiœr, pour agrandir 
encore la gloire de sa patrie. Alors y elle se lie intimement à son 
histoire , elle s'identifie avec elle ; car elle n'est en effet que This- 
toire mise en action. 

Qu'arriye-t'il ? C'est que les peuples qui n'ont point été crédi- 
teurs de théâtres n'ont point de tragédies historiques. Ils ont 
beau 9 pour dissimuler leur pauvreté, emprunter à leurs voi- 
sins , et chercher à s'enrichir d'une scène factice , on reconnaît 
sans peine leur nudité sous ces lambeaux d'une étoffe étrangère ; 
car la tragédie , fidèle à ses traditions nationales y s'en pénètre , 
s'en colore \ elle prend la teinte du ciel , du sol , du peuple qui 
la vue naître. Née en Grèce, elle .est grecque avant tout ^ et , si 
vous la recevez d'Athènes ou d'Argos^ vous voudrez en vain 
dissimuler votre larcin ; Athènes et Argos seront transp<tftées 
chez vous avec la tragédie , et vous ne verrez , sur votre théâtre , 
soi-disant national , que des Athéniens. 

Lorsque Rome , toute-puissante , voulut avoir aussi sa tragé- 
die y incapable de la créer elle-même y elle la fit venir de Grèce> 
comme une partie du butin : aussi y ce ne furent pas lesRomulus, 
les Numa, les Fabius qu'elle mfH sur ses théâtres^ il n'y parut 
que des Hercules , dos Thésées , des Hippolytes ; lorsque les 
Français , dédaignant leur littérature nationale , cherchèrent à 
s'en créer une nouvelle -, qu'ils voulurent un autre théâtre que 
leurs 9oU%e$ et leurs mystères , ils tâtonnèrent long-temps \ enfin 
l'art grec et romain fit irruption , prit possession de la scène , et 
ce fut une h>ngue suite d'QEdipes, d'Orestes, d'Achilles, de 
^hèdres, que représentèrent nos comédiens. Les autres peuples 
de l'Europe moderne ont eu leur tragédie nationale , tragédie 
différente de la tragédie grecque , née sur le sol y et aussi tragédie 
b^istorique : l'Angleterre a son Shakespeare, l'Espagne scmCal- 



;esch\xe. 17 

^oii y f AlkffMgwe son Schiller. — La France attend encore son 
créateur tragi^ae. Mais prenons garde d«inpnNil)er eneopé en 
croyant iim^Ter , et de Tojr , à la suite de qaelqiie importation 
étrangère ^ arriérer sur nqs tiiéàtres les Anglais et les AUemands y 
comme autrefois les Espagnols y les Grecs et tes Romains. 

Et qu'on ne dise pas que les Grecs n'eurent une tragédie 
exclusiyemeM nationale , que parce que , seul^ alors. dans le 
monde, ils ne consaissaieiA que leurs héros et leur tiisloire. fis 
avaientété civilisés par l'Asie et l'Egypte d'une manière plus 
rapprodiéeet pfais immédiate, qulfe ne eiritisèrent jamais l'Italie 
ou la Gaule , et cependant , jamais une mitre égj^ienne on 
asiatique ne parat sur le théâtre d'Athènes ^. Tandis que les 
{diilosophes et tes historiens aMaient puiser au:t sources étran- 
gères , qu'Hérodote et Platon se rendaient en Egypte , iEschyle , 
Sophodie, Euripide, fidèles à leur mission, se renfermaHmt dans 
les limites de la patrie. Poètes nationaux, iis n'avaient de 
■lénmre et de poésie 4pie pour les annales de la nation. La tra-^ 
gédie éteôt «ée à Athènes } avant tout, elle devait êlre al^té- 



C'îMt «v)ac cette^eomiaissance du .profond se»timiei|t de natio'- 
«diié qui dirigeait Jes ^tragiques gtms , «ne nous nHom unalyser 
y» ^arra^eldaipsémièr d'entre en. 



t 

» .»..'. f 



I 



f 



< . : » 



VI 



ASi4tVI8Ba irr TaAMTCTiOKS. — AGlMIOllllOâ. 



iteprésentée pour la première fois sons l'archonte Pfailoclès, 



' Il faut excepter les Perses d'iEschyle. Mais, bien que le lieu de la scène 
«oiten A«ie ^ lo iStbrë fhiit seule le sujêf de la tragédie , tragédie nationale^ 
s'il en fut jamais. 

T. I. 2 
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la deuxième aimée de la vingt-huitième olympiade , celte tn- 
gédie est la première des trois qu'iEschyle a composées sur ki 
famille des Atrides. Le génie d*i£scliyle , génie sombre, énergi- 
que, incorrect et bizarre s'y développe tout entiar: aussi) un 
grand nonabrc de critiques l'ont-ils déclarée inintelligible '. 

Mais cette obscurité même qui règne dans tout Touvrage 
semble renvironner d'un voile mystérieux qui en fait ressortir 
les gigantesques proportions. Cette poésie vague et âgurée, ce 
style étrange et ténébreux inspire l'épouvante , et quelque chose 
de cette horreur profonde , de ce saisissement involontaire que 
Ton éprouverait dans le sanctuaire des dieux infernaux. 

Il ne faut donc pas chercher dans cette pièce d'action baM- 
lement conduite , de situations adroitement amenées y ni , enfin , 
ce qui constitue ordinairement un drame bien conçu. Le latent 
d'iiischyle n'appartient qu'à lui seul ^ seul il en a le secret. De ce 
chaos de monologues , de chants , de déclamations , il fera jaillir 
des beautés sublimes. Les situations dramatiques naitront du 
siqet brusquement et sans art, mais avec une efirayante énergie ; 
le spectacle sera quelquefois bizarre , mais toujours attachant 
et pittoresque ^ les yeux s^ont éblouis y et l'àme épouvantée. 

Nul poète n'a dessiné avec autant de vigueur ce caractère 
dissimulé, sanguinaire, audacieux, de Glylemnestre ^ nul n^a 
peint, avec autant de poésie, Tégarement prophétique de la 
malheureuse Gassandre. Mais le reste n'est plus qu'un tissu de 
récits ampoulés, de descriptions inutiles , de déclamations ob- 
scures , dont notre analyse pourra donner une idée. Cette pièce 
fut couronnée par les juges athéniens. 

L'exposition est bizarre. On voit un homme perché sur le 
haut d^'une tour. Cet individu , placé là haut en sentinelle , parle 

■ Le père Bnimoy , le père Rapin e( le célèbre Saumaise ( De Mellemiticây 
tp, ded, ). Bramoy regardait comme rédition la plus correcte de son temps , 
celle de Stanley, quoique encore bien fautive, et Lefranc dePompignan, celle 
de Paw. 

i Ap. et traduction jujsqu'au vers %à\, Lc^ renvois «c rapportent à rédition 
de Weizelius, Leipsick, 1827. "^ . 



et chante pour se désennuyer. Il doit observer ie fanal qui, al> 
lumé de roohers en roches , annoncera aux Grecs la prise de 
Troie. Mais depuis dix ans, il se morfond en vain, et n'a plus de 
commerce, dit-41, qu'avec lès astres^ Tout à coup, an moment 
où il recommence ses plaintes , il f oit briller le Inenheureux si- 
gnal. Alors il court Tannoncer -, mais ses paroles ambiguës font 
soupçonner que tons ne recevront pas cette nouvelle avec autant 
de plaisir que lui. Si ces voûtes pouvaient parler , que ne di- 
raienl-^es pa$ ! 

À ce moment, des vieillards entrent sur la scène, qui repré- 
sente la place pubâque d'Argos. Là, groupés & la porte du palais 
des rois , ils déplorent la funeste guerre qui a entraîné Agamem- 
non loin de sa patrie. Semblables à deux vautours qui, privés 
de leurs petits , battent Tair de leurs ailes puissante» , tournoient 
au-dessus de leur aire et ftmdent sur le ravisseur , ainsi Aga- 
memnon et Ménélas opt poursuivi le perfide Pflris. Mais qui 
peut prévoir l'issue des combats ? Gémissez , immoles des vio- 
times , verseï des larmes : rien ne changera le destin. 

Tout à coup le théâtre s'ouvre et Ton voit, dans le lointain, 
Gly temnestre cluirgeant les autels d'offrandes , répandant des li- 
bfl^ns et brûlant des parfums. 

• — Pourquoi ces fêtes ? pourquoi cette joie ? pourquoi les 
lampes du tem^ resplendissent-elles de feux? Balancés tour à 
tour entre la crainte et lespérance, verroQa*nons enin les 
Atrides revenir triomphans dans le palais de leurs pères ? 

Mais la fiyUc de Tyndare achève en silence les cérémonies sa- 
crées, tandis que les vieillards continuent leur triste ihélodie. 

Car le souvenir cruel d'anciens oracles assiège leur pensée : 
le sang doit couler pour venger le sang d'Iphigénie ! 

Clytemiiestre les interrmnpt tout à coup par un cri de joie : 

« * Heureuses les nouvelles , dit-elle , que la. nuit a révélées ! 

— Les Argiens ont détruit la ville de Priam. 

• Wi'yâyytkoç fùv, «te. Traduction et an. jusqu'au Ter^ 503^ 
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— ^e£i^tii?tu nous tniviipei» s»ii$ doute ? 

— Tcoitt est aux Grées r depai» la Miit ^ir m êif»lé ce jour , 
celte vUl* oipeièe n'exiete pk». 

— Et quel qiessager a pa venir avec une telle vitesse ? 

v-*> Utt fctt brillant qui éclaire Flda , tel a été le signal coo- 
venu : tripsmis de rochers en rochers, H est parvenu jusqu'aux 
poNes d^Argos. » 

À ces proies , les vieiltards se livrent à la joie , npais cepien- 
dant un secret soupçon vient s'y mêler encore , lorsqu'un héranf 
psf«|t, le fronA ceint d'one •couronne d^olivier. 

« ^ Salut, dit-il,*€alut au pays de mes pèrea, à la tenw^'Arges. 
Dn attSAlit lui sur toi/6 ma patrie, depuis mon départ ! Com- 
bien 4^ M^s espérances j'ai vn se briser ! Une aeulc ne m'a pa0 
&ilii, toujours j'ai désiré mourir sur la terre d'Àrgos, iOt partager 
le tombeau de mes ancêtres. Salât .rivage sacré! saint hriilaal 
éctet du soleil! salut palais de mes rois, demeure chérie, mu*^ 
railles vénéraUes ! recevez pour long-temps at avec hoqntur . 
votre souverain. Car le pinîssaot Agamanoion arrive enfin , cari 
mdMnt avec lui Fallégresse Aans tous les cmurs. 

u Tfote est détruite, continue ie héraut v ^ n'est phn pierre sur 
pierre ; mais que de maux les Grecs n'oat-^ls pas eu ft soufirir l 
Ifeis la joie )f st venue avec la victoire. » 

GlytemiMstce engage k hérsali roÉoumer vers AgameiqnaD 
pMir presser son retour ^ ponir elfe, elle va. Taétcadre dans snus 
palais. 

(( ¥a dire à Agamemiion. qu'il revienne promptement dans 
ime villa qtn te chérit ] dis4ad qii'il.^onveta daps sa djcateure 
une fenima fidUe , aussi pare qir'il Ta laissée. >> 

3 Lareine reatcadanssonpalais et lech(BHr,reslé,aveele3ne»^ 
s9»er, ilennaade si Ménélas récent avec son frère. Nea^ ce prince 



« Traduction littérale depuiii le vers 503. 'iw ttktjOwv, etc. 
• Analyse et tradtKîfion du v. 6*^7 An v. ÔS6. 



a été déparé, par nM f «mpêié, du réHe àé ht lofl^ : lé i(Âéfâ msûI 
peut coiUiâttre sit e^ TiTàtif Mçore oti dédc^iiéu àui enfers* 

<t Que éè désastres, s'écriettt les vieillards, ont été éiifaiitté» par 
(e^ crime d'tféièné \ ma uùm seut présageait lat perlé deâf >i^é!i^- 
jwaïix, des guerriers et dé fei ville «. PùftrqtKÂ porlttit-ellé * 
Troie une alliance de deuîï? Pourquoi Paris , doaf bi jednesse 
était pléiq/ë de charmes et dé grâ(^9 , àf-t-il , par un fatal hiMÙé , 
sMilM de sang iMi niaHfêffreuse patrie ? €'edt E^yntris» ellé^-biêliM 
rfftt a scellé cet bymeâ adK (Vuïts ame^rs , cet b^méw doi^t. 
naquirent raddace , le rc^asord^ et te désespoir ! r> 

Bit oe moment, Agàmetunod payait «lotté mir un ^^# sup^irliiê^ 
et soivi de da^irtidt^ef ^ captive. Le^ ôlM^or s'emptesdé #tffotlr 
de lui , et Agatifémnott teçoii ms félicitations av^c reiiconnâis^ 
sâtttee. ^lÉtÔt il ée pttpuré à etïttèt datm soti palais , et Ciy- 
texàÉ^^tè se prêtante sur le seuil. 

Cette criminelle épouse lui adresse un discours tbttg ^ em- 
barrassé , sfrtiW^i^^ , Où c^fle lui raco«He tous les maull (]fu elle 
a soufferts , toutes \gs> craintes qifi Tont assiégée pendant SM 
abtonce. B'I&solens ennemis venaient Pinjuricr jusque dads son 
putain , lui tintionçanf la mort de son époux et P^rrivée d^m 
nouveau Géryon, monstre à trojs corps, qui- envarbissait S4^ 
états. Sottv^t elle n'a échappé au nœud fatal qu'elle s'était pré- 
paré, que par le 2èlèée iMins étrangères. Forcée, par la érailifê 
de Tavettir, d'éloigné d^èe paiâis son cher Oreste, stf seule 
espérance, le chagriiï et Tînsonmie ont creusé ^s yei» ^ ses 
iMiM^ ont tracé xm âlton sur son visage , le bmîl et le tdi 
léger d'im nlioacberoii'botfpiettnstot troublait son sommeil, a Mais 
je %b revois eâfiâr', s'éGrie-t-*«ile , tu es pour moieemmè le 
dogue vigilant pour la maison , le hauban pour le navire , k. 



» Allusion au nom d'Hélène , EXevaç, EÀav5|0oç, EXe^rro/tç ; jeu de mot* 
mtraduisibie. 

9 Traduction Irtféraïé du y. 896 au v. 912. Aeyotpt' «v Mpa^eie. 
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«xilonne piubsaole pour le palais qa*elle soutient , le fils unique 
pour son père ^ comme la terre apparaissant aux matelots dé- 
sespàrés , comme un beau jour après la tempête y comme une 
source d'eau vive au voyageur altéré. •. Epoux chéri» descends 
de ce char \ mais ne place pas à terre ce pied qui a renversé 
Troie. Esclaves , pourquoi tardez-vous? œ soin vous regarde ; 
étaulex des tapis sur le chemin : qu'une route de pourpre se 
déroule à Finstant devant lui > et ramène dignement le triom- 
phateur dans son palais qui ne Fespérttit plus revoir ^. » Agar 
memnon se refuse à recevoir des honneurs qui ne sont dus 
qu'aux dieux.; il n'est quW simple mortel, et Féloignement 
de toute pensée arrogante est le plus beau présent de la Diviaité. 
D'ailleurs , pour juger du bonheur d'im homme , il faut qu'il 
ait vécu. Il cède enfin y mais cède à regret. Il craint qu'un dieu 
jaloux ne l'aperçoive rentrs^nt dans sqn palfôs , ^ foulant la 
pourpre à ses pieds. 

<( Grand Jupiter , s'écrie la reine en le suivant , accomplis 
mes vœux, et achève ce que tu m'as promis! » 

Le dbceur des vieillards, resté sur la scène avec Cassandre , 
exprime toutes ses inquiétudes sur le sort réservé à son roi. 
Sans cesse poursuivi par les prédictions de Caichas, il ne peut 
croire à tant de félicité-, il n'ose se livrer à la joie. Un presse»* 
timent inviàcible lui présage de grands malheivs.. 

Tout à coup Glytemnestre revient^i^t invite Cassapdre à entrer 
dans le palais ^ ses instances sont vaines , et la fière captive 
garde un silence obstiné. La reine , furieuse de sa résistanee , 
déclare. qu'elle saura bien la feçonner au joug, et se retire. 

Les vieillards , pl^a de compassion , engagent la captive 
à se soumettre. 

« ^ Hélas ! hélas ! hélas ! Apollon ! Apollon ! telle est sa seule 
réponse. 

> Analyse et traduction du y^ 916 au v. 1070. 

» Traduction du v, 1072 au ▼. 1129. otqtptôc 7ro7r$c5à, etc» 
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— Pourquoi te lamenter ainsi , au nom du dieu des oracles? 
il ne peut soulager tes douleurs. 

— ÎSélas ! hélas ! hélas ! Apollon ! ApoUon! 

- — O funeste présage ï pourquoi appelle- t-elle ee dieu qu'on 
invoque seulement dans les soPtiléges ? 

— ' Apollon ! Apollon ! toi qui ipe per^ d^i , tu me perd& 
une seconde fois ! 

— Elle paraît rknplorer dans ses maux . Elle croit que ce 
dieu soulagera sa «captivité. 

— ^Apollon ! Apollon ! toi qui m'as perdue, où m'as-tu amenée? 
Dans qudle demeure? 

— Dans celle d'Agamemnon *, si tu ne le sais pas , je te l'ap- 
prends ', je ne te trompe pas. 

— Elle est maudite des dieux ; que de complices ! assas- 
sinats ! ô pièges affreux ! — Un homiâe. tombe ! le sol est 
sanglant ! 

. . . Oui , j'en crois ce» témoignages , ces ^ans qui pleurent ^ 
ces massacres , ces mets impies dévorés par un père ! .. . 

Hélas ! que prépare-t-K)n encore ? quel nouveau sacrilège va» 
donc enfiainter ce palais funeste ? quel crime odieux ? Tout 
secours est imposable ! 

O malheureuse ! est-ce« là le sort que tu prépares à l'époux 
que tu as kvé de tes propres mains ? Gomment dirai-je sa 
fin? Elle s'approche... Des mains barbares se lèvent pour 
frapper! 

Hélas ! hélas ! que vois-je ? Est-ce un voile d'enfer ? C'est 
un tissu nuptial , complice d'un meurtre. Puisse une sombre 
fiarie la poursuivre de ses cfis lugubres jusqu'au jour de son 
trépas ! 

— De quelle furie parles-tu? reprend le chœur. 

— Ah ! Ah ! Yoyeie ! Voyez ! Écâùrtez le taureau de la génisse ! 



1 Autre jeu de mot qu'il est impossible de rendre : octto^Xcov cpoiç ; moa^ 
destructeur. 
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Il tsi enytiùffé dans un Toile \ elle frappe^*, il tombe dm»» un 
vase rempli d'ean. » 

* Cette horrible prédietioft a jeté TépoOrTanie imB k> cOHir des 
vieillards, qui Tinlerronipent par de firé(|u€»teB questitHi^ pour en 
pénétrenle sens. Mais GassaAétre , dans utf délire pr^bélft%iiey 
]i*entend rioi ^ bientôt elle prédit »a pr€^e mort. Elle pousse 
des gémissemens , et déplore l'hymen de Paria, la luÎAedesd 
patrie. Enfin, vaiiicuc el rappelée à eHe^môitt^ par Tobsestion des 
vieillards, elle déclare qu'elle parlera sans énîgnie : « Un monsITé 
exécrable va de saâg-froid ploi^er un poignard daiis le sein du 
vainqueur dllion. Et cette femme qui va assassiner sob époox» 
comment rs^ppellerai-je? Avec quelle perfide 'ym eUe a reçu 
son époux? Vous ne me croyez pas, mais révénemen^t justifiera^ 
bientôt m^ par<»ies. i 

Un nouveau délire s'empare de ses sens : 

(( ^ Hélas ! dit-elle, quel feu court dans mes veines ? Ah l.Apol-^ 
lofit, destnieteinr des- animaux fér^^ees*^ à moi, à moi ! malheu- 
reuse que je suis». Une lionne à deux pieés , alliée à «n loup, mi 
Fabsenee du li<» généreux , memassao'e!... Elle aigiûse un 
coutelas pour venger, sur son époux, ma présence en et» lieux; 
Pourquoi conservé-je encore ces ornemens dérifloifes> ce sceplre^ 
et sur mon front, ces bandelettes prophétique»? Je voue souîl-- 
lerais pat maesiort. Allez, tombez duis mon malbeiar! Jevous 
échangerai contre des ornemens plus^eonvenadiies à ma de$lio^^ 
allez enrichir quelque autre prophétesse. Voici qu'Apollon hû- 
laêuie m» dépouille de mes nobles vêtemens [...Et maintenant, 
ce pr9phèèe q«i me fit prophétesse, m'a jetée dand une destinée 
ée mort. Un tombeau étranger m'attend au lieu du tombMii 
de mes pères,.. Mais les dieux ne laisseront pas notre mort im-t 
punie. Il vo«i.vieDdrat un vengeur. Un fils frappant sa mère 
^mwa' le Éitkirtre de son père... Mais pourquei iDoiit4<ir tant 

• Analyse du v. 1130 au v. 12û6. 

» Traduction littérale du v. 1256 au v. 1292. TraTraf, olov tottv^ j.ctQ, 



«te fiiibiesse y quand j'ai tu la ville de Tvoie faite ce qu' îb Tonl 
faite ^ quand eeux qi» ont pris cette TiUe , quand k justice c^ 
iesÉe réserve à ses vainqueurs une semblable destinée?.... le 
saurai bien m ouvrir les portes de Fénfer. )r 

' Elle veut se donner la mort^ mais les vieiilai'ds la retiennent, 
lis refiiseot de croire à ses prédictions fetales. Pour les codvâfin- 
ere^ elle tour fnt des présent, qu'elle les. prie de gi^der cooMue 
témoignages de la vérité^ et entre «afin dans le pahus. 

JBîentM tous les doutes sont édaircisj Des cria retentîsseat 
derrière le AéMre ; on entwd , dans l'itttérienr du palais ^ ■kgtb- 
tnenlmn qui nppèHe à son secours* Les vkiHard» èéUbirent 
sur CCI qa'ik feront^ ils se pr^Mirenl à brism? ks poiiea du paha)^ 
lorsque la reine elle-même paraît tout à coup sur lé seuil. 

(( Jene rougis pas d'avouer ce que j'ai fait, » dit-elle^ et elle ra- 
conte avec quelle perfide scélératesse elle a précipité son époux 
dans le piège -, elle se vante de son crime : elle Ta d'abord frappé 
deux fois , et un troisième coup l'a atteint lorsque déjà il tou- 
chait la terre -, elle se glorifie d'être encore couverte de son sang, 
et invite tous ceux ^ui Fentendent à se réjouir avec clie. 

A ce moment îes portes du palaii^ s'ouvrent , le corps san- 
glant d'Agamemnon paraît adx yeux du peuple, qui s'est assem- 
blé en foule. Les vieillards accablent de reproche^ amers cette 
reine bomicide ; mais elle répond avec audace : « Voilà votre 
Agaiûemnon y le voilà massacré de ma propre main. » Le chœur 
prononce contre elle une sentence d'exil. « Tu veux me chasser, 
dit-elle, m'exposer aux fureurs vengeresses du peuple? C'est 
lui qu'il fallait bannir, lui^ qui a fait couler le sang de ma fille, 
tn vain tu me menaces ^ le secours d'iEgisthe ne me manquera 
pas. » Lés vieillards consternés pleurent la mort de leur roi. 
« Pourquoi la terre ne nous a-t-elle pas engloutis avant que nos 
yeux aient vu ces malheurs? Qui l'ensevelira maintenant? 
qui le pleurera? qui versera des libations sur son tombeau? » 

» Analjbc et traduction du V 1295 au v. loôl. 
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La reine ajoute le sarcasme à son crime '. « Ce 6(mb ne vous 
apparti^it pa?. Nous ray(ms taé de no» mains ^ nos mains l'en* 
seveliront ^ sa lamille ne gémira pas sur son tombeau » mais 
Iphigénie, sa fille y recevant, comme elle le doit , son père entre 
ses bras , le guidera rile-même sur le fleure des douleurs. » 

^ Les reproches du chœur poursuivent de nouveau œtte 
femme dénaturée , et la présence d'iEgis^e. vient ^K)ôre. ajonT 
ter à Fhorreur de cette situation* Il outrage le souvaûr d'Age* 
memnon, il raille, il injurie le chœur, qui se consume en vrâies 
menaces , . et appelle inutilemcmt le peuple aux armes. 

iBgysIbe et Clytemnestre lui imposent silence, et rentrent 
dans le palais au milieu de Teffita et ^ l'agitation publique. 



LES GH0EPHORE9. 



Ce titre bizarre signifie littéralement : les porteuses de libations 
funèbres ^. Le sujet de la pièce est la vengeance tirée par la fils 
d'Agamemnon du meurtre de son père , sujet traité successive- 
ment par Sophocle et Euripide > sous le nom d'Electre. L'appel-, 
lation étrange de la tragédie d'^Eschylc. en explique cependant 
assez bien le sujet, et rappelle surtout la scène sublime qui la 
commence , et qui est une des plus énergiques de tout le théâtre 
grec. 

Le lecteur sous les yeux duquel nous ferons passer successi- 
vement les trois pièces des trois poètes , pourra facilement en 
faire le parallèle. Mais nous dirons ici à Tavauce , qu'à notre 
avis , Euripide , qui eut l'inconvenance de tourner en ridicule , 
dans sa tragédie, celle d'iEschyle, s'est montré bien inférieur 

1 Traduction littérale du V. 1551 au y. 1560. 

3 Analyse et traduction jusqu'au v. 1673 et dernier. 



à ses deui. rivauiL , eolre lesquels la coaronne peiii rester un 
moment indédse. 

Quant à la tragédie d^^schyle , nous y remarquerons toute* 
les qualités et tous les défauts de cet auteur. Une exposition 
sublime d'effet et d'énergie y amène une reconnaissance dont les 
moyens sont inyraisembiables ; les caractères dessinés avec 
vigueur^ y sont poussés jusqu'à Tatrocité. Clytemnestre» qui, en 
apprenant la mort d'iEgisthe, crie et demande une hache ^ con- 
serye bien Tintrépidité sanguinaire qu'iSschyle lui a doimée ^ 
mais le sang-froid d'Oreste» qui discute longu^nentavecsamtee, 
et remmène avec lui , malgré ses supplications y pour Tégorger, 
révolte y et couse une impression pénible que ses remords et sca 
fureurs ne peuvent eifacer. 

Le commencement de cette pièce est perdu. Mais tout fait 
présumer qu'il ne manque que quelques vers. 

On voyait s'élever, au fond du théâtre, un monument funèbre 
entouré d'un bois sacré , tombeau d'Agamemn<m. Conduits par 
Toracte d'Apollon , Oreste et Pylade y sont venus déposer une 
ofifirande funéraire : 

« ' Mercure infernal ! dit Oreste, toi qui veilles sur le royaume 
de mon paternel , sois mon sauveur et monappui , je t'en con- 
jure ! Enfin , je revois ma terre natale ! Je reviens parler à mon 
père , au fond de son. tombeau \ entends mes vœux !.... ^ Cette 
boucle de cheveu:^, je l'offre à Inachus , qui a nourri mon en- 
fance \ cette seconde sera un don expiatoire, . . Mais que vois-je? 
qu'elle est cette troupe de femmes qui s'avancent revêtues de 

< 'Rpiuî x?6vu y etc. Traduction littérale. 

• Ici le texte est altéré, et plusieurs vers manquent. Il est trcs-difficile de 
former ud tens raîsonnahle a^ec les fragmens décousas qui restent : nous 
donnons celui-ci moins, peut-être parce qu'il nous semble le meilleur, que 
parce qu'il est nouveau. Voici le texte, qui varie au reste dans toutes les 
éditions : 

Tov ^fvrff^ov $k rov 9i its^vnptov» 

On pourrait traduire «ncore : 

« Que les mânes de mon père reçoivent cette nouvelle offrande de mes 
ch^eux , dont le fleuve Inachus a reçu les prémices, » 
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« Voila donc le yengear que j'ai si long-temps attendu ! 
s'écrie-t-elle enfin convaincae. 

— Jupiter! Jupiter, reprendOreste, contemple ce jeune rejeton 
d'un aigle qui a péri dans les enlacemens d'une hydre traîtresse ! 
jette un regard sur moi et sur Electre» ma sœur ^ tous deux 
chassés de notre demeure ! relève la splendeur de notre maison 
abattue par le crime ! )» 

C'est l'oracle d'ÀpoUon qui l'amène ; mais que sa position 
est cruelle ! mille maux l'attendent, et s'il refuse de punir sur sa 
mère le crime qui a privé son père de la vie , et s'il la punit. 

Abiis la piété filiale , mais la pitié qu'il ressent pour son peu- 
ple opprimé, mais le reqiect dû aux dieux, le forcent de secouer 
toute orabte. Et il prépare intrépidement la vengeance. 

Electre l'anime encore : elle vient avec le chœur lui retracer 
la mort de son père , les outrages qu'à essuyés son cadavre en- 
seveli sans pompe , les affironts qu'elle-même a subis -, et tous 
deux s'a^qprochent de l'autel , confondent leurs invocations et 
leurs prières. 

« * O terre ! s'écrie Oreste, accorde-moi de venger mon père ! 

— O Prosorpine , internmipt Electre > accorde-nous ta puis- 
sance ! 

— Souriens-toi, (S mon père, du bain qui a causé ta mort! 
— - Souviens-toi du filet dans lequel ils t'ont enveloppé ^ 

— Et des liens qui t'enlacèrent! 

— ».£t du voile perfide dans lequel tu es tombé ! » 

r 

^ Electre triomphe enfin de voir toutes les incertitudes de son 
frère terminées, a Entends mes dernières paroles , à mon père, 
dit-elle ! vois tes enfans penchés sur ton tombeau ! Tu n'es pas 
descendu tout entier dans ta tombe , et ton ombre ne sera plus 
privée de larmes pieuses ! » 

Oreste explique alors comment il compte exécuter son des- 
sein. 



• Q yât avec fxot, fitc. Traduction Ht térale jtisqu*aux vers 496" 

• Ad. et traduction du ▼. 499 au y. 354. 
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' C'est par ruse qu'ils ont massacré l'homme qu'ils devaient 
respecter^ c'est par ruse qu'ils tomberoat sans yiei leur tour. 
(( Vous 9 adresse-t-il au chœur^ veillez au^dehors. » Puis il d'ap- 
proche du palak. 

(( Qui es-tu ? lui demande un esclave. 

— Annonce à jEgisthe que je lui apporte une grande nouvelle. » 

Glytemnestre vient elle-même recevoir les.étrangers, auxquels 
elle ofifre l'hospitalité. Oreste dit s'appeler Daulius de Phocide ^ 
le Phocéen Strophius l'a chargé de venir annoncer à Argos la 
mort d'Oreste , et lui a donné l'urne qui renferme ses cmidres. 

A cette nouvelle 9 Electre feint de se livrer à la douleur, 
et Glytemnestre ordonne de recevoir l'étranger avec distinction » 

La nourrice d'Oreste a appris son malheureux sort : elle ao- 
court déplorer devant le chœur la funeste destiné^ de ce jeune 
prince. Et , tandis que ces femmes cherchent à la rassurer , 
^gisthe accourt. Il veut interroger lui-même ce messager^ et 
entre dans le palais« 

Mais k peine a-rt-il passé le seuil , qu'on entend des cris> et 
tout à coup un esclave sort plein de f rouhle et de terreur. 
« iEgisthe n'est phis! dit-il ? Où est Glytemnestre? que fait-elle?» 

Attirée par ces clameurs^ celle-ci s'avance sur la scène. « Pour- 
quoi ces cris? Donnez-moi promptenkéht une hache ^ que je voie 
si nous sommes vainqueurs ou vaincus. >> En ce moment, Oreste 
paraît , sur le seuil , un fer sanglant à^ main. 

(( Je te cherche , Glytemnestre ! 

— 2 Hélas ! cher i£gisthe > tu es donc mort ! 

— Tu regrettes cet homme ! bientôt tu seras avoc li|i dans le 
même tombeau . Sois-lui fidèle jusqu'après sa mort ! > 

— ■ Arrête , ô mon fils *, respecte ces mamelles qui t'ont*nourri. 

— Pylade , que fèrai^je ? Rougirai-je de tuer ma mère ? 

— Que te disent les oracles du Dieu ? Et les sermens que tu 
as faits ? mort aux impies ! 

« Ttadaction et an. jus^ù^âu Vers 890. 

» OT'tw- TfiOvïîxac , etc. Traduction littérale jusqu'au Vers 9-13.^ ' 
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I 

— Tfi remportes *, et tes c<mseils sont justes. Sui^moi *, je 
vea% regorger sulT'smi corps ; Tivant , ta f as préféré k mott père; 
lueurs avec kti , ta Tas aimé. 

— Je t'ai noarri dans ton eafance -, iaisse-nnoi yitre dans tàk 
vieillesse. 

— Tu as tué mon père > et je vivrais avec toi ! 
-^ Le destm seul est coupable , 6 mon fils. 

— C'est ce même destin qui cause ton trépas. 

— Tu ne crains donc pas les malédictions d'une mère ? 

— Tu ne m'as mis au monde que pour cette infortune. » 
Cest en vain que Giytemnestre implore le pardon de son fils -, 

^sa m^rt est résolue. « Plaignons-les tous deux! s'écrie le cliœuT. » 
Blent^Oreste fait ouvrir les portes du palais-, et l'on voit les corps 
4'iEgistlie et deOytemnestre. «Vous tous, ^'écric-t-41, voyelles 
assassins de mon père , ies usurpateurs de sdn trtoe ! Ils avaient 
juré de donner la mort à mon père, et de mourir ensemble. As 
t)nt tenu leurs sermens. Et leur mort a été commune. »>Puis'il étale 
«uiL yea:i éa peuple ieil'moniimens du érime d^ *sa mère, les 
Jièns , le voile fatal encore tacbé de ^aug qui enveloppa le iMtl-^ 
benrenx Agam*îmnon. C'est en présence de ces tWstès restés , 
que lui-même il cbercbe -à se justifier . 

Mslls^à la vengence des dieux s'iqifpesèfRtit sur lui ; ^ enSt 
veir à ses côtés tes Furies prêtesl le déchirer. Le chœurf engaigift 
«n vain à chasser ces pensées ftuiestes. « ¥ou9 ne les voyez pas j 
répond-il ; mais moi, je les vois ; elles me poursuivent î » — 
ït il sort égaré , furieux. 

« ^Grrands Dieux î s'écrie aflors leebœwr, quatid donc tîu- 
^exible nécessité sera-t-ele sa1is£akite !» 



; '■ 



1* » .1 1» * 



Explication de la planche. 

Yig. 1. Costumes de femme : tiré ,4*mi ^a^iFelj^ tr<^y^ 4w»))efl.niiBes 
^u théâtre,^ 9^<?<î»IF*s, — jFig. Z- Jff?^gi*€s d^lîiPfnnje et dç ferf^p^-. 
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cùDaemdi sa suprématie 9 et ces faibles tentatives étaient [Hresque 
absorbées par sa prodigieuse supériorité. i£schyle, le premier, en 
introduisant sur la scène une action réelle et combinée , fit des- 
cendre le diœiur de la première place. Mais , bien que désormais 
réduit à un rôle secondaire , le chœur exerce encore une grande 
influence. X.'empire des anciennes traditions, se fait sentir , et 
Faction, dans iEscbyle, roule presque entièrement sur le chceur. 
Dans Sophocle , déjà plus éloigné , le chœur n'est plus acteur , 
il est témoin \ et dans Euripide , plus jeune que ses deux rivaux, 
le chœur n'est juresque plus qu'un hors d'œuvre. Il chante dans 
les intermèdes pour varier le spectacle ^ mais il ne fait que 
chanter, «t dans Tlphigénie en Aulide, il diante aussi bien le 
combat des Centaures et des Lapithes , ou bien des sentences 
morales , que les Imianges dlphigénie jet d'Agamemnon. 

Dans les sept pièces d'JEschyle que l'antiquité nous a léguées, 
le chœur, sans cesse mêlé à l'action, prenant part à tous les* 
événemens , est l'âm^e de la tragédie entière. Ainsi s'est formé - 
le Iien.de. transition du genre ancien au genre moderne. Il faut 
même avouer que cette combinaison qui intéressait sans cesse 
le chœur à la tragédie, sauvait bien des invjraisemblances qui 
se rencontrent dans lés successeurs d'^Eschyle, et surtout dans 
Euripide : qui ne trouverait absurde de voir Phèdre avouer son 
amour pour Hippoly te, ce fatal secret qui la tue, en présence 
d'une foule de femmes, rangées au fond du théâtre? On s'est 
récrié de tout temps sur cette invraiscanblance, et l'on a accusé 
le chœur -, il fallait accuser Euripide. Et l'on v^rra, en lisant 
les Perses d-iEschyle, qud parti cet homme de génie savait tirer 
de ce diœur^ en apparence si inutile. N'oublions pas d'ailleurs, 
afin de juger toujours sainement , quelle était l'idée du chœur, 
idée poUtique et nationale avant tout. ^ 

.Aussi voyons dans quelles drconstances s'est développée 
toute la puissance du chœur. Du temps de la tragédie primitive, 
lorsqu'il existait seul encore , y eut-il jamais nation plus unie , 
plus enflammée du saint ^ mour de la patrie , que les Grecs ? 
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Lorsqve le chœur de Pbrynichus faisait fondre en larmes 
Athènes entière , n'était-ce pas Thémîstocle qui le conduisait , 
et devant un patriotisme si ardent , devant un sentiment de na- 
tionalité si énergique , la flotte de Xercès n'allait-elle pas se dis- 
perser, et son armée innombrable s'anéantir? Et lorsque le vieux 
soldat de Salamine et de Platée vint régner à son tour sur 
le théâtre , n était-ce pas ce sentiment , exalté par l'orgueil 
insultant de ta victoire , qui feisait applaudir aux larmes et à 
. l'humiliation du chœur des Perses d'iEschyle? 

Lorsque Seph^eift succéda à son rival déjà vieilli , les succès 
avaient produit leinrs fruits. L'esprit public se relâchait y le pa- 
triotisme se perdait dans des idées gigantesques de domination 
et de grandeur *, et, lorsque Euripide parut , déjà la triste guerre 
du Péloponnèse avait éclaté , et la nationalité et la liberté 
d'Athènes devaient rester ensevelies sous les mines qu'elle avait 
causées. 

Ge rapprochement seul suffît à l'histoire du chœur tragique. 

Nous n'aurons pas besoin de prouver plus longuement le but 
politique de la tragédie athénienne. Nous avons déjà montiré à 
quel point elle était nationale. Mais cette espèce d'égoïsme qui 
constitue la nationalité fait du pays une idole à laquelle tout 
doit être sacrifié. Aussi , fidèle i son mandat, la tragédie , née 
sur le sol athénien , n'eut-elle d'encens que pour Athènes , que 
pour ses héros , son gouvernement et ses dieux. Bien que, dans 
l'origine, la Grèce entière iîfkt embrassée dans ce commun amour; 
et que les sujets de la tragédie lussent indifféremment puisés 
dans les annales des différens peuples de la confédération, pins 
tard , lorsque les rivalités , les guerres eurent divisé la Grèce , 
les Grecs eirx-mêmes furent sacrifiées souvent à la vanité athé- 
nienne : Lacédémone , Thèbes sont humiliées à chaque pas dans 
les tragédies de Sophocle et d'Euripide , devant leur fière rivale. 
L'amour de ki patrie porté au piiis haut point d'exaltation chez 
iEsdiyle , se personnifie , se rapetisse davantage ihez ses suc- 
tesseurs. ,- 



Mais la tragédie avait aussi son enseignement. Institaéé pour 
élever et louer la patrie , elle deVait pouvoir la réformer au 
besoin. Si quelques poètes louaient les lois , lés in<Burs , le gou- 
vernement de la république , il était permis à d'autres de les 
blâmer^ et souvent les applaudissemens étaient le prix d'un re- 
proche fait avec art. Lorsque les mœiirs antiques, célébrées par 
iEscbyle ^ forent altérées *, lorsque la grandeur de la patrie , dont 
Sophocle avait été le digne interprète , fut ébranlée , la philoso^ 
phie monta sur le théâtre avec Euripide ; elle voulut réformer 
les abus par la voix populaire de la tragédie. G^est ainsi que 
dans XHippokjêe, dans XuéndromafpAe, dans VffëUne^ il attaqua et 
le gouvernement et les mœurs d'Athènes avec véhéttiente ^ et le 
peuple athénien , tout en refosant de isuivre l'avis , tout en coii- 
servant cette corruption républicaine attaquée par Euripide^ 
reconnut le droit du poète , applaudit à son patriotisme , mais 
ne se corrigea pas. 

La tragédie était donc la poésie épique et religieuse popu-^ 
tarisée , la poésie devenue l'expresi^on du patriotisme et dé la 
pofitique ', nous allons la trouver dans ^Eschyle à son plus haut 
degré d^exaltation et de rudesse. 



IL 



AIMALYSE ET TRADUCTION. — EIIMEMDES. 



De toutes les pièces du théâtre grec, il n'en est peut-être pas de 
plus bizarre que celle-ci. Nous sommes aujourd'hui si peu liabi- 
tués à cette théologie matérielle des Grecs , à ces dieux qui mar- 
chent , agissent, parlent comme de simples mortels, se forment 
en tribunal , plaident et s'injurient oomme des avocats , qu'on 
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ressent iuYolditakement un sentiment d'étonnement et de dégoût 
en lisant cette étrange pièce. 

Les commei^ateurs ont cherché à justiGer de leur mieux 
Eschyle de <5ette composition, qui termine d'une si brusque 
manière cette dramatique histoire de la famille d'Agamemnon. 
« On ne doit pas trouver ridicule, disent-ib, une tragédie qui ne 
L'était certainement pas au goût du peuple le plus poli de l'uni- 
vers *. )) Nous concevons que les Athéniens aient applaudi à la 
représentation d'un jugement de l'Aréopage, présidé par Minerve^ 
à l'apparition de Mercure , d'Apollon et des Euménides , qui 
chantent les louanges de leur patrie '. Mai» il nous sera anssi 
permis de dire que partout , même à Athènes , cette pièce devait 
manquer d'action, do vérité, et qui [ms est, d'intérêt. 

Sans doute il y a des morceaux d'une rare énergie et d'une 
poésie brillante dans les chœurs des Furies , dans les plaintes 
d'Oreste, dans les imprécations de Clytemnestrc ^ il devait y 
avoir aussi de beaux effets de décors et de mise en scène. Tout 
le monde sait qu'au moment ou les Furies se répandent en hurlant 
sur le théâtre, il y eut parmi les spectateurs , lors de la première 
Veprésentation , des femmes qui ressentirent, avant terme ^ les 
douleurs de l'enfantement , et des enfans qui périrent d'eflGroi. 
Mais tout cela ne peut constituer le mérite d'une pièce -, tout cela 
ne peut faire oublier l'ennui de l'interminable plaidoirie qui la 
remplit presque tout entière , et le ridicule de cette discussion 
entre Apollon et les Furies*, sur le plus ou le moins de parenté 
du fils ou de la mère. Il n'y a rien qui mérite moins le nom de 
tragédie. 

Nous n'avons pas besoin de prévenir qu'en ce moment nous 
ne jugeons cette pièce que comme œuvre théâtrale, en nous 

« Brumoy. Théâtre des Grecs, vol. 3, p. 336. 

a n parait cependant que le peuple goûta peu cette sorte de tragédie i 
puisqu'on prétend que c'est pour celle-ci qu'Eschyle manqua d'étré lapidé 
comme impie. 



arrêtant aa poiat oà. Fart dramatique parvint depuis. Mais ^ si 
nous la considérions^ au contraire^ sons le point de vue aUégori*: 
que^ en nous reportant au temps. où elle fut écrite, im>us au- 
rions a faire quelques réflexions sur. la tendance religieuse du 
théâtre à cette époque *, réflexions qui deqaanderaient quelqi^es 
déyeloppemenS;, et qui trouveront place plus tard dans le cou- 
rant de cet ouvrage. On peut donner du poids à cette opinion 
qui ferait des Euménides une œuvre allégorique^ en rappelant 
que le peuple Athénien crut qu'^chyle avait dévoilé les mystères 
d'Eleusis ; et voulut le déchirer dans sa rage fanatique. Pçui; 
nous , nous nous al^tiendrons ie prononcer ^ e}q[»liquer un seJA- 
Uable drame serait tâche trop difficile ^ car il n'est riendaiis cette 
œuvre bizarre y qui puisse constituer une action dramatique. . 
Lelecteur s'en apercevra sans peine dans notre analysé. , 



LES EUII£Nn)ES^ 



Oreste, poursuivi par les Euménides, est arrivé dans le temple 
de Delphes, pour se mettre sous la protection d'Apollon. Ces re- 
doutables diirinités l'ont suivi dans ce séjour sacré ^ mais, cédant 
à l'influence du Dieu, elles se sont endormies autour de leur vic- 
time. 

' Cependant la Pythie s'avance , et remplit les ritçs religieux ^ 
elle invoque tour à tour les dieux et déesses qui président aux 
oracles, a Mais , que vois-je , dit-elle ^ un homme dont les inains 
sont tachées de sang ! et autour de lui des femmes ou plutôt 
des Gorgones horribles ! leur corps hideux est noir ^ leurs ron- 
flemens épouvantent, leurs yeux féroces inspirent la terreur! ». 

* Analyse et traduction du v. 1 au t. 64. 
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Tont à coup j Apollon paraît. II amène Oreste sur le devant 
de la scène *, il lui conseille de profiter du sommeil dei ForieB 
pour ftnr. « * Cioars te jeter, lui dit-il , anx pieds de la statue de 
llfinerYe> et compte sur moi. )> 

Oreste lui obéit , et part sous la garde de Kercnre. 

La fuite de son meurtrier a éveillé €lytemnestre dans son 
totnbeau. Son ombre s'élève lentement sur la scène, et adresse 
anx Furies ces reproches : 

<c ^ Eh qaoi ! vous dormez ! Et moi, abandonnée dans la foule 
des morts , objet de mépris et de haine , sous le poids de ce 

meurtre qui m'accable, j^erre honteusemeiit au hasard! 

Est-ce là le prix du culte que je vous avais voué? Vous dormez, 
et le perfide s'échappe de vos liens comme un 'fa(m léger. 
Écoutez-moi , Ô Divinités inf<^nales1 Écontez^moi ! C'est Tom- 
bre de Gytemnestre qui vous appelle pendant votre sommeil ! » 

On entend pour toute réponse les ronflemens du chœur des 
Euménides. 

« Tu ronfles ! Tu dors ! reprend Glytemnestre avec eolère. 
Ne vas-tu pas te lever? » 

Les Euménides continuent à ronfler, etFune d'elles s'écrie, 
en s'agitant dans son sommeil : 

« Arrête! Arrête! Arrête! 

— Que fais-tu? continue Fombre de Glytemnestre. Lève-toi ! 
lève-toi ! c'est assez dormir !» 

Les Furies s'éveillent enfin, et se répandent sur le théâtre en 
poussant des hurlemens terribles. Oreste leur est échappé ! 

Elles accusent Apollon, ce jeune dieu qui les a indignement 
trompées et endormies. IJ paraît à leurscris, et les chasse de son 
teitople, dont elles souillent la pureté, et tous, ils se donnent ren- 
dez-vous au tribunal de Pallas. 



* Analyse et traduction du y. 64 au v. 179. 

« Evf oer' av ùh ^ etc. Traduction depuis le Ters 94. 
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— J'y poarsuiYrai le meurtrier d'une mère , s'écrie TEa- 
méBide. 

' — Et moi je serai son défenseur, dit Apollon. )> 

La scène change. On voit Oreste à Athènes , embrassant la 
statue dé Minefye ^. 

« ^ O puissante déesse , ô Minerve protège-moi ! C'est par l'or- 
dre d'Apollon que je viens embrasser tes autels ^ je mè prosterne 
dans ton temple , aux pieds de la statue , déesse ! que ta justice 
me protège ! » ' 

3 Mais déjà les Furies ont atteint leur proie *, elles rentôurent, 
elles déroulent autour de lui leurs danses infernales , et font 
retentir à ses oreiUes leurs chants funèbres. 

<( O nuit profonde ! ô ma qière , écoute la voix de tes filles... 
Elles redisent pour leur sacrifice le chant frénétique et terrible, 
le chant qui brûle le cœur ! Cest l'hymne des Euméoides qui 
enchaîne le» âmes et dessèche les coupables. 

— L'inexorable Destin nous a imposé une fonction terrible : de 
poursuivre sans reiftche le meurtrier jnscpi'à ce que la terre re- 
couvre ^on cadavre : alors même , il ne sera pas délivré ! Pour 
ce sacrifice , redisons ce chant frénétique et terrible , ce chant 
qui birûle le cœur *, c'est Thymne des Euménides , qui enchaîne 
les âmes et dessèche les coupables. » 

€es cris attirent Minerve dans son temple. Oreste se jette à 
ses pieds, et lui demande son secours -, les Euménides lui exposent 
son crime affreux. Minerve hésite , et ne veut pas décider seule 
une aussi grande cause ; elle annonce qu'elle va former un tri- 
bunal d'hommes purs et religieux qu'elle se contentera de prési- 
der. Ce tribunal sera établi pour le reste des temps *. 

■ Avadff Kâtxvu j etc. Tradaction littérale du t. 235 au v. 244. 
» Analyse et traduction duv, 245 au ▼. 6f5. 

3 Ettî 5è Tw Tf^Vjiivw , etc. Traduction littérale depuis le vers 329. 

4 L'Aréopage, dont ^Eschyle indique ici à tort la fondation , était beaucoup 
plus anden. Ce tribunal rnçut son nom du dieu Mars, qui y fut jugé le pre- 
mier , dit Pausanias ( in Aiticis ) ; Oreste le fut long-temps après , sous 
némophon, roi d'Athènes (3for6ref£e'^ronrf<f/). 



48 ÉTUDES UTTBAAIEES. 

Les EiHnéaides se plaignent ea vain de cette décision. Le tri- 
bunal se forme ^ le héraut sonne de la trompette pour recom- 
mander le silence , et Apollon se porte comme défenseur 
d'Oreste. , 

Il commence par déclarer que tout s'est fait par Tordre de Ju- 
piter. 

(( Quoi ! s'écrie FEuménide , Jupiter aurait ord<»mé la nu»! 
d'une mère pour yenger celle d'un homme ! 

— Peut-OQ comparer une femme perfide à un guerrier, à un 
roi (foi tient son sceptre des Dieux ! , 

— Qu'est-ce qu'un père ? reprend l'Eumàiide. Jupiter lui* 
même n'a-t-il pas endiainé le sien? 

— Gela est yrai y répond Apollon ^ mails il y a loin entre en- 
chaîner un Dieu , et massacrer un homme. D'ailleurs , la nais- 
sance n'est due qu'au père , et non à la mère , simple dépositaire 
de l'enfant. Demandez à Minerve elle-même qui est née sans 
mère du cerveau de Jupiter. » * 

Le plaidoyer fim, les juges vont au scrutin ^ tandis qu'Apollon 
et les Euménides se disent des injures. Minerve ^ née sansmtee, 
vote en faveur d'Oreste, innocent à ses yeux. Le nombre des suf- 
frages est égal des deux parts / et Oreste est en conséquence dé- 
claré absous. 

Grande colère des Euménides *, mais Minerve les appaise en 
leur promettant un temple à Athènes. Après quelques difficultés, 
elles acceptent, et la tragédie est terminée. 



IIL 



LES SEPT CHEFS DEVANT THEBES. 

Plus on étudie ^Eschyle , plus on s'aperçoit , je ne dirai pas 
de son ignorance de l'art dramatique ) mais de la physionomie 
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étrange de Tdrt à son époqiie. 6'est la faute du tèn^ps , et non 
celle de Thomme. Les ressorts de pitié , de surprise , de terreur 
si habilement employés par ses successeurs, lui sont complète- 
ment étrangeirs. A peine FAgamemnon et les Ghoéphores en 
présentent-elles quelques traces. Dans le reste de ses œuvres, 
il n'a, pour ainsi dire, que deux formes, le dithyrambe et Fallé- 
gorie réKgieuse des Euménides et des Prométhéés que nous 
venrons plus tai*d , et l'épopée belliqueuse des Sept Chefs devafU 
Thèbes , et des autres tragédies de ce genre que nous allons 
voir. 

Nulle tragédie , plus que celle des Sept Chefs , n'offre la vive 
empreinte du génie martial d'iEschyle : « Mes pièces , disait-il 
quelquefois, ne sont que des reliefs des festins d'Homère. Et 
c'est à celle-ci surtout qu'on peut appliquer ce mot. Rien de plus 
homérique, en effet, que la description des chefe qui menacent 
Thèbes ; on dirait un fragment détaché d'une nouvelle Iliade , 
bien plutôt que la scène importante d'une tragédie. 

On reconnaît dans celle-ci , l'influence du drame héroïque à 
son berceau -/ il n'était entre les mains de Thespis et de ses dis- 
cijgles qu'un tissu de récits entrecoupés de chants *, dans cette 
œuvre d'JEschyle nous retrouvons presque la forme de cette 
ancienne tragédie. L'action est nulle ; des récits , des chants , 
des descriptions , du spectacle *, mais nulle intrigue , nul intérêt, 
nulle situation , une poésie admirable d'harmonie et de figures ^ 
mais poésie épique , que sa noblesse et sa magnificence prive du 
naturel et de la vivacité que demande la scène. Les anciens appe- 
laient cette pièce V Enfantement de Mars i, expression heureuse 
qui rend bien la couleur belliqueuse et fière du poëme ^ mais, à 
coup sûr, c'est un enfantement épique plutôt que théâtral. 

Cependant nous devons remarquer le talent d'iEschyle pour 
ce que l'on appelle vulgairement aujourd'hui la mise en scène ^ 
ce t[ui est aussi , comme nous l'avons déjà dit , un des plus grands 

« Aristophanes , inRaniê, v. 1053. --Ulutarquei hi Symp,, Wh, 7, cap. 10. 
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mérites du drame moderne. L'ou^iprlure de cette pièce devail 
produire mi effet immense. On voyait des femmes éperdues » des 
citoyens , des soldats , un roi donnant des <ndres j enfin tout le 
tumulte d'nne ville assiégée. Plus tard, les femmes qui eknWas- 
sent «1 suppliantes les statues des dieux , tandis qu'on entend 
au loin le bruit du combat , et que le roi seul intrépide leur îm-* 
pose silence \ et enfin ce beau cortège , cette pompe guerrière 
qui aj^rte sur la scène les cadavres du vainqueur et du vaincu 
baignés des larmes de leurs sœurs^ Tout cela , représenté sut- 
un tbéfttre immense , avec ce luxe de costumes et de décorations 
qu'AtJ^ènes savait mettre à ces fêtes naticmales, devait offrir un 
spectacle attachant aux yeux ravis du peuple, assemblé. Au reste 
cette tragédie avait chez les anciens une haute réputation. Un 
auteur contemporain , le poète comique Aristophanes , intro- 
duisait dans une de ses pièces satyriques iEschyle se glorifiant 
d'avoir écrit les Sept Chefs devafU Thèbes , et les Athéniens 
applaudissaient^. 

iJEschyle avait composé quiatire drames sur lliistoire d'(%dipe 
et de sa famiUe : Laïus, le Sphinx, ks Sept Chefs devant Thêhcs. 
Cette dernière est seule parvenue jusqu'à nous. 

La scène était pleine de désOTdreet de tumuUe. Des troupes 
de femmes effrayées pa^ Tarrivée^e Tennemi , des citoyens , 
des soldats, remplissaient le théâtre. Le roi Étéocle , au milieu 
d'eux, les exhorte, le&ancourage. £n même temps il donne ses 
ordres avec précision et fermeté. « Gourez aux remparts! Montez 
sur le haut des tours ! Tenez ferme devant les ported ! » 

A ce moment un soldat accourt. <( ^ Puissant roi de Thèbes. , 
Etéocle , je t'apporte des nouvelles certaines de Tarmée ennemie. 
J ai tout vu de mes yeux : sept chefs impitoyables ont égorgé un 
taureau sur un bouclier noir, et la main dans le sailgde la vie- 



' Aristophanes , in Ha ni s. 

> ^Bréoxhiç , (^piçi , etc. Tradu||ion littérale jusqu au vers b^. 



Ikne y tous (mi juré par Mars , BeUone , et la Terreur aiFamce 
de carnage , de détrmre Thèbes jusque dans ses fondenens 
ou de périr sous ses remparts. Les dons funèbres qui doiyent 
rappeler leur souvenir aux auteurs de leurs jours , ils les ont 
portés sur le char d'Adraste, en versant des larmes-, mais nulle 
parole de pitié n'est sortie de leur bouche. Leur cœur de fer ne 
respire que la guerre. On dirait des lions féroces qui s'animent 
au combat. 

— * Jupiter, s'écrie Etéoclc , ô terre , ô dieux protecteurs ! 
O puissante imprécation de mon ptee , n'abattez pas sons l'effort 
de ses ennemis conjurés , une ville grecque , une ville dévouée 
à" votre culte et à vos autels ! secourez-nous ! » 

Étéocle ^rt avec les soldats , et il ne reste sur le théâtre 
qu'une troupe timide de femmes éperdues qui remplissent- Pair 
de leurs gémissemens *, des lieux* où elles sont placées^ elles 
aperçoivent et suivent avec anxiété les mouvemens de l'anncc 
ennemie. 

« ^Des escadrons nomlu'eux s'avanceAt , s' écrient-elles ; ils 
obscurcissent les airs d'un nuage de poussière , et leurs cris per- 
çans viennent jusqu'à nous. Hélâs I hélas ! 6 dieux , ô déesses de 

» 

rOlympe ! sauvez-nous ! protégez-nous ! 

— Quel son frappe mes oreilles? N'est-ce pas celui des bon* 
cliers qui se heurtent? N'est-ce pas celui des pques et des jave- 
lots ? ô Mars , ô dieux tutélaires i accourez à notre secours ! 

— Oh ciel ! c'en est fait! les chars approchent. O vàiéi^bte 
lunon ! entendez-vous les èsisieux crier soùs le poids des guer- 
riers ? Quel sort les dieux ont-il réservé à notre patrie ! Oh ! um 
déluge de pierres tonibé déjà sur nos tours !» 

Et elles courent avec terreur eà et là sur le théttre ^ se jetant 
àuit pieds des autels, etembrassaitt les statues des dieux. 

Etéocle reparaît et les réprimande avec colère. « Taisez-vous î 
s'éerie-t-it : entendez-vous mes ordres ? 

» An. et traduction jusqu'aa Ters 375. 
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ronieiit des serpefts enUpés. Il pousse 4es cris forcenés , enivré 
de la fiuie de Mars , roule des yeux égarés comme une bac- 
chante.. ., r^uvante marche devant lui. 

— : Hyperbiusy dont la devise est Jupiter, saura vaincre celui 
dont Typhée est le symbole. 

— Le dnquiëme guerrier a reçu pour poste la porte du Nord, 
auprès du tombeau d'Amphion. Il jure par la lance qu'il porte, 
et que son audace impie met au-dessus des dieux , qu'il ren- 
versera la ville de Gadmus , malgré Jupiter lui^-mêm^. Ainsi 
parle ce fier rejeton d'une nymphe des montagnes. Guerrier ado« 
lescent, un duvet naissant couvre i peine ses joues ^ mais son 
âme est cruelle, et son nom seul rappelle qu'il est le fils d'une 
vierge <; son règne est Canmche, et il se présente devani nos murs 
en portant une devise insukaiiie. La honte de notre patrie est 
gravée sur son bouclier d'airain. Nous y voyons clouée l'image 
effrayante du sphinx, ce monstre cruel, t^ant entre ses griffes 
un des enfens de Gadmus*. 11 veut que cette image soit en butte 
aux traits nombreux des Thébains, dont il ne saurait pas devoir 
cMibattre faiblement P^rthénopée l'arcadien ! Il n'est pas veoa 
de si loin pour se déshonorer. )>' . 

On lui oppose le frère d'Hyperbius. 

(( s Je te nomm^ai pour le sixième un homme sage et vaillant, 
devin habile, Amphiaraûs , placé devant la porte d'Homolois ^ 
i) réprimande avec colère le violent Tydée , ce meurtrier impie, 
fauteur de troubles, fléau d'Argos, flambeau de furies, instm- 
méat de meurtre , conseil d'Adraste dans celte guerre funeste» Il 
attaque également Um frère ) il va chercher jusque dans son nom 
un sujet de reprddies ', et Im adresse ces ptu-oles sévères : 

^(Certes, <^esl'une occasion bien agréable aux Immortels, et 

^ « 

I Le nom de Uupâtvonecîoç , Partliénopée , signifie littéralement fils 
d'une yierge. 

• ExTOv Xiyotf*' «V , etc. 

3 UohjvuTOiç , Polynice, signifie beaucoup de querelles. 
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digne d'fttre célébrée à jamais par la postérité ^ qae de rayager, 
et ton pays natal, et les temples des dieux de tes pères, que de 
les livrer en proie à une armée étrangère ! malheureux ! ta ven- 
geance pourra-t-elle essuyer les larmes de ta mère * ? Et ta patrie 
que le fer ennemi aura ravagée pour ta cause, comment t'obéira- 
t-elle ? Pour moi, le destin me Fa dit, je serai enseveli sur cette 
terre, sur cette terre ennemie où bientôt je vais périr. Com- 
battons, j'espère au moins ne pas périr sans gloire. » Aîusi parle 
cet habile devin. J'ai vu la surface arrondie de son bouclier 
simple et toute d'airain ^ on n'y remarque aucun insigne. Peu 
lui importe de paraître brave ^ il se contente de l'être. Il fait une 
ample moisson de ces grandes pensées qui germent dans les pro- 
fonds sillons de son âme. 

Étéocle ne peut s'empêcher de joindre ses éloges à ceux de 
Tofificier : « destin, s'écrie-t-il, devais-tu associer un homme 
aussi vertueux à ces criminels ! 

— ^ Le septième des che&, répond l'espion, celui qui mar- 
che contre la septième porte, je te le nommerai enfin : c'est ton 
frère. Quelles ^menaces, quelles imprécations terribles ne 
lance-t-il pas sur la malheureuse Thèbes ! Proférant d'exécra- 
bles souhaits, il voudrait pénétrer dans la ville, te combattre et 
mourir en t'arrachant la vie. Ou bien vivant encore tous deux, 
te punir par un exil honteux de l'exil qu'il a souffert. Voilà les 
discours que profère l'audacieux Polynice. Il invoque, il appelle 
à son aide les^ dieux de ses pères, les dieux juges de ce combat. 
Il porte représenté sur son large bouclier un double emblème, 
lîn guerrier couvert d'armes dorées et brillantes est conduit par 
une femme qui s'avance avec majesté. On reconnaît la Justice à 
ces paroles qu'elle profère ; « Je le rétablirai sur son trône j il 
rentrera dans sa patrie et dans le palais de ses pères. » 

> Je suis ici la leçon adoptée par Laporte-Dutheil : MxiXphç os Tnjy^v rtç 
xffToco'éease Sîxi} ; ce passage a été généralement peu compris. 

» Tov l'S^ofAov M , etc. 

T. I, 4 
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Étêode reste un moment incertain. H reste seul êcÊ ditfi 
diébains pour combattre Polynice. If croit qu\me fiitafité irr£* 
sîstibte le pousse contre son frère, et ft s'écrie : ^ 

« O baine inexorable des dieux ! Face infortunée d'QEApel 
Toità f effet des malécEctionspatemeOles ! . . Eb bien ! J'^roureraj 
moi-même ce que peuvent les armes de Pôlymce ; /éprouTeral 
cette devise gravée sur son bouclier, et nous verrons si la Justice 
elle-même le conduit par ba main! — Qu'on m'apporte mon 
épée , ma îance et mon boncUer f » 

Cest en vain que le cbœur essaie de détourner Btéocfe de ce 
projet impie. « Le ciel a proscrit la fiimilte de Làlus^ s^écric- 
t-ît, eb bien ! qu'elfe périsse l 

— Le sang que tu brûles de répandre est sacré pour toi ! 

— Plus de pitié ! Les imprécations démon père ont sécbé Ie3 
pleurs dans mes yeux. Elles me suivent partout*, et me disent : 
Yenge-toi, et après, meurs ! 

— Quoi !' Terser Te^sang d'un frère? Peux-tu le vourofr ! 

— Oui, je le demandé aux dieux î » 

Et il sort impétueusement. Le clneur, resté seuF, attend dans 
les angoisse^ de Finquiétude, le résultat de ce combat foneste. 

(Test un soldat qui vient l'annoncer. Tbèbes est délivrée, 
mais Etéocle et Polynice sont morts. Us se sont mutuellement 
égprgés. 

Bientôt Ton. voit arriver une troupe de soldats tbéBains por- 
tant les corps des deux rois -, Ântigone, Ismène, leurs sœurs, Tes, 
accompagnent. Elles gémissent et pfeurent sur ces cadavres ,, 
dont le chœur contemple avec effroi les profondes blessures. 
Mais au moment où elles se disposent à les transporter à la se"- 
pulture royale , un héraut arrive , et défeud au nom dîi sénat 
d'ensevelir Polynice. Antigone déclare qu'elle s^opposera à ce 
décret injuste. Une partie du chœur se range à ses côtés auprès 
du corps de Polynice, et l'autre emporte Etéocle. « Nous lui de- 
TOUS, s'écrient-elles, la vie, et la liberté. 
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I^ am'HJ^KTI^. 



De tontes les pièces d'^Eschyle ^ celle dont nous allons donner 
l'analyse est, sans contredit, la plus faible. Tout ses défauts s'y 
retrouvent, manque d'action, d'intérêt, de caractère-, et ses 
grandes qualités de situations fortes, de vivacité, d'énergie, 
manquent Aussi totalement. Le style même nous semble parti- 
ciper à la monotonie du sujet. Le chœur des Suppliantes chante 
quelques belles odes. Mais c'est une faible ressource pour sou- 
tenir toute une tragédie. 

Il paraît étrange qu'iEschyle ayant cho.isi l'histoire des Da- 
naïdes pour la mettre en théâtrç , ait pris pour sujet de sa pièce 
un épisode aussi froid , aussi insignifiant que leur débarquement 
SUT la terre d'Argos. Ce n'est pas ainsi qu'en aurait agi un poète 
d'une époque plus moderne -, mais nous devons nous reporter 
à l'état de fart dramatique , lorsque ^Eschyle p^rut. Cette pièce 
est dans l'ancien style. Le chœur prédomine partout*, il compose 
presqu'â lui seul le drame , dont il est le personnag-e principal 
^^^^ au milieu de toutes ces beautés dithyrambiques,- le specta- 
teur reste froid , et surtout le spectateur moderne , qui prend un 
fort médiocre intérêt aux antiquités grecques et à la généalogie 
d'Io ou de Danaife. 

Nous allons donner de cette tragédie une analyse rapide. 

Danaus et ses cinquante filles abordent sur les côtes de Grèce. 
Les Danaïdcs , en débarquant , chantent un hyiîme , où elles 
implorent la protection des dieux et des hommes. 
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(( < Nous amTons des bouches du Nil , disent-elles , et des 
pays voisins de la Syrie. Si nous fuyons notre patrie, ce n'est 
pas que la justice de nos concitoyens nous ait chassées , souillées 
d'un meurtre affreux. — Mais c'est qu'issues du même sang 
qu'i£gyptus , nous ayons refusé Fhymen incestueux qui devait 
nous unir à ses enfans. — dieux de nos ancêtres , écoutez 
nos justes plaintes ! ô terre étrangère ! nous t'implorons -, entends 
nos gémissemens ! vois nos vêtemens déchirés , et ces bandeaux 
de supplians qui entourent nos têtes. » 

Danaiis , leur père , interrompt leurs chants. 

« s J'aperçois 9 dit-il , des nuages de poussière *, j^entends le 
bruit des chars -, je vois une foule de guerriers armés de piques, 
couverts de leurs boucliers. Placez-vous , mes filles , en sup- 
pliantes , au pied des statues des dieux *, que vos paroles , que 
vos regards, que tout enfin respire en vous une chaste pudeur. » 

En effet , une troupe de soldats se répand sur la scène *, à leur 
tète est Pélasgus , roi d'Argos. Il interroge sévèrement les 
Danaïdes. 

(c femmes ! comment avez-vous osé , sans héraut», sans 
conducteur, vous avancer sur cette terre? Qui êtes-vous? 
répondez. « 

—Nous sommes Argiennes d'origine -, nous descendons d'Io.» 
' Pélasgus a peine à le croire. « Vous ressemblez plutôt , leur 
dit-il , à des Lybiennes qu'à des Argiennes. Ne seriez-vous pas 
des Indiennes vagabondes, ou des Amazones sauvages? — 
Donnez-moi des preuves de ce que vous avancez. » 

Et les Danaïdes donnent leur généalogie. Pélasgus finit par 
y ajouter foi , et letir demande quel service il peut leur rendre. 

(( Ne nous abandonnez pas aux fils d'iUgyptus. 

— Mais c'est m'exposer à une guerre cruelle ! 

— Si vous combattez pour la justice , la justice combattra 

< X3'ov0c TVvyooTOv l\jpt» , etc. An. et traduction du vers 5 au Ters 180. 
« Ôow xoviv , etc. An. et traduction jusqu'au yers 524. 
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pour vous. — Nous avons couvert de rameaux supplians les 
autels ^ mais si vous refusez d'exaucer nos prières , voyez-vous 
ces ceintures , ces bandeaux ? 

— Eh bien ? 

— Nous attacherons ainsi de nouvelles offrandes aux statues 
de vos dieux. 

— Je ne vous comprends pas. Quelles offrandes ? 

— Nous-mêmes ! vous nous verrez bientôt suspendues à ces 
autels !» 

Pélasgus , effrayé , hésite. — D'un côté , une guerre terrible , 
de Fautre des infortunes plus terribles encore. — he peuple seul 
des Pélasges peut rendre un arrêt suprême y et sur l'avis du roi , 
Danaiis^ prenant en main les rameaux des supplians ^ va le 
solliciter. 

Les Danaïdes , restées seules , adressent à Jupiter , auteur 
de leur race , et dieu des supplians , une fervente prière. 

« * Souverain des souverains de la terre , ô le plus heureux, 
ô le plus puissant des heureux et des puissans du ciel, Jupiter ! 
écoute , exauce nos vœux ! Envoie contre nos insolens ravis- 
seurs ta redoutable colère ; que leur barque écrasée chavire , 
tandis que là nôtre ira surgir au port. 

(( Jette un regard de pitié sur les enfans de la divine lo , pos- 
térité célèbre de cette nymphe qui te fut autrefois si chère. 
— G^est d'elle et de toi que nous descendons. » 

Bientôt leurs prières sont exaucées. Danaiis revient, comblé 
• de joie. Les Pélasges, par leur décret, permettent aux Danaïdes 
d'habiter leur contrée, et leur assurent abri et protection» 
Un nouvel hynme atteste la reconnaissance des filles d'Io. 
Elles chantent déjà leur patrie adoptive, et peignent sa prospérité 
future. 

Danaâs interrompt leurs chants ; car il aperçoit la flotte 
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d'iEgyptus. Il les conjure de ne rieu craindre , et court avertir 
les Pélasges. Cependant ses (illcs gémissent et tremblent. EUes 
voient arriver les fils d'iEgvptus , et so réAigient tûnt éplorées 
dans les sanctuaires des dieux. « O Pélasges ^ s'écrient^Ues , 
venez nous défendre ! accourez ! » 

Mais un héraut paraît seul. Il cherche à les eutraMer^ ellai 
résistent. 

(( Yous me suivrez de gré ou de force ! leur dit'-il* 

— Ah ! nous sommes perdues ! 

— Il faut donc vous saisir , et vous traîner par les dievettx , 
puisque vous ne m'écoutcz pas. » 

Mais Danaiis et Pclasgus y à la tête d'une troupe nombi'euse 
de soldats ^ arrivent enfin. Pélasgus réprintande et chasse hoA^ 
teusement le héraut. Celui-ci se retire en menaçant les Pé* 

husges* 

(( Préparez-vous à la guerre 1 s ecrie-t-îl. 

-^ Nous sommes prêts ^ répond Pélasgu». i> 

Les Danaides reconnaissantes tombent à ses geaoux. 

« Boi bienfaisant! soyez à jamais heureux. S » 

Pélasgiis se retire , et la pièce finit par on chœur d'actioBS 

de grâces chanté par les Danukles. 



V. 



DE LA TRAGEDIE CONTEMPORAINE ET CRITIQUE. 



Jusque ici nous avons vu la tragédie m représenter à l'ad- 
miration ou au blâme des hommes y que des faits déjà ensevelis 
dans la nuit des siècles anciens. Elle les remettait en mémoire, 
rappelait h la lumière et à la vie ces héros inorto Ûepm tant 



d'ânaétti, et lea omettait «oiis les yeux da peuple pour retracer 
lés «véneweaft de leur eûtence peieée. Gétoh li 0a première et 
son habituelle mission. 

Cependant la tragédie crut devoir, de temps à autre, saisir des 
traits de Thistoire contemporaine , et les porter sur le théâtre. 
On yit des personnages encore yiyans monter sur la scène, et les 
spectateurs entendirent le récit d'événemens passés sous leurs 
yeux , et dont ils avaient pu être acteurs. 

On conçoit dans quelle voie périlleuse la tragédie se trouvait 
alors engagée. Tout blâme peovaît elfe satyre , tout éloge pou- 
vait dégénérer en flatterie. Ce genre de tragédie critique et con^ 
temporaine chemine sans cesse entre deux écueils , et il serait 
peut-être convenable de le proscrire. Le jugement de la tragédie 
doit être comme celui de llilstoire , calme et désintéressé *, un 
jugement dicté par la passion n'a plus de valeur morale -, et qui 
peut espérer de voir sans passion les événemens contempo- 
rains? 

Il ne nous reste des Grecs qu^une seule tragédie de ce genre 
critique et contemporain. : — Celle des Perses d'^Eschyle. Déjà 
ce sujet avait été traité par Phrynichus. A peine Farmée de 
Xerxès était-elle détruite , que ce poète célébrait la victoire de 
ses concitoyens. Ce ne fut que huit ans plus tard, sous Thar- 
chonte Menon , qu'iSschyle donna sa tragédie. 

Nous avons déjà dit ce que nous pensions du genre en lui- 
même. Maintenant nous conviendrons que la pièce d'i£schyle 
présente des beautés d'un ordre supérieur. Il serait difficile 
d'imaginer quelque chose de plus théâtral, de plus frappant 
que Xerxès , ce roi si puissant , paraissant tout à coup sur la 
scène , seul , fugitif, et ne rapportant de tous ses trésors et de 
son immense armée , qu'un carquois vide. Quelle gloire pour 
Athènes ! Qvdie adresse du poète d'avoir ainsi mm les loeangés 
des vainqueurs dans la bouche des vaincus ! 

On peut cependant reprocher à iEschyle la présence trop 
prolongée du spectre de Darius. Une ombre ne peot leMer si 
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long^temps sur la scène , et tenir de si longs discours sans dé^ 
traire entièrement toute illusion , et tout Teffet do son afqpari«< 
tion. 



VL 



LES PEBSES. 



Lorsque la scène s'ouvrait, un chœur de yieillards rangés au- 
près de Darius semblait tenir une assemblée. L'un d'eux se levait, 
et leur adressait ce discours : 

(( ' Sages gardiens de cet empire, dont la fidélité a reçu en dé- 
pôt le pouvoir et les trésors de la Perse, pendant que Xerxès, le 
puissant fils de Darius, va porter la guerre sur la terre des Grecs, 
quel sera le sort de ce monarque, et de Tarmée nombreuse qu'il 
entraîne à sa suite. De fâcheux présages me troublent et m'agi- 
tent^ les forces de FAsie ont abandonné ses rivages. En vain nos 
provinces désertes soupirent après le retour de leurs jeunes guer- 
riers. En vain chaque jour nous attendons des nouvelles de l'ar- 
mée, — nul messager n'arrive. Cependant les murs de Gissie et 

d'Ecbatane sont dépeuplés! La Perse entière rappelle ses 

enfans. 

— * L'armée royale, répond le chœur , cette armée destruc- 
trice de cités puissantes, est déjà sur le rivage ennemi : ses vais- 



> Toc^e fUv Uzpam , etc. Quelques éditions mettent ce chœur en. dialogue. 
Cette forme prête plus à Tintérêt de la scène. L'édition de Weizelius réunit 
tout en un seul chant, ce* qui est peut-être plus conforme à l'esprit général 
du théâtre grec. 
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seaax , traversant le détroit, ont enchaîné la mer boqa nne ronte 
flottante, imposée anx flots orageux. 

— Le maître belUqueux de la populeuse Asie, reprend le Co- 
ryphée ayec enthousiasme, entraîne dans tout Tunivers la race 
divine des Perses, à la fois sur terre par ses soldats, sur mer par 
ses vaisseaux. Il se confie à la vaillance de ses capitaines, ce des- 
cendant égal aux dieux du fils divin de Danaë <. » 

Mais bientM une nouvelle pensée de doute et de terreur vient 
se mêler à ses chants *, la Perse est dépeuplée, et la fortune est in- 
fidèle. 

Tout à coup les vieillards se lèvent et se prosternent. — Ils ont 
vu arriver la reine Atossa, la mère de Xerxès, 

a O puissante reine des Perses ^, s'écrient les vieillards à ge- 
noux , vénérable épouse de Darius, et mère de Xerxès, épouse 
d'un dieu et mère d'un dieu! salut ! » 

Mais ces hommages ne peuvent dissiper la profonde tristesse 
d' Atossa. Elle est venue chercher auprès de ces sages vieillards 
du repos et des conseils , car de funestes pressentimens l'agitent, 
un songe affreux cause sa terreur. 

rc s II m'a semblé voir, leur dit-elle^ deux femmes; Tune était 
couverte de vêtemens grecs. Leur haute stature, leur beauté 
majestueuse les distinguaient des femmes d aujourd'hui, elles 
paraissaient soeurs. Le sort avait donné en partage, à celle-ci la 
Perse, à l'autre la Grèce. Tout à coup, ainsi qu'il me semblait le 
voir, une querelle s'éleva entre elles, mon fils cherche à calmer 
leur colère *, il les attache à son char, et pose le joug sur leurs 



> Persée: car c'est ainsi que j'entends Xj^vvoyove ysvsôcç. On sait que la 
tradition faisait descendre Tes Perses de ce fils de POr, Je crois aToir saisi 
le sens de cette phrase obscure , que beaucoup de traducteurs n'avaient pas 
comprise. 
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apercevoir tonte leur armée. L'aile droite se met la première 
en marche dans le pins bel ordre *, la flotte tont entière' suit, et 
déjà nous ponvions entendre ce cri de toutes parts : «Allez, enfans 
de la Grèce, allez! délivrez votre patrie, délivrez vos enfans, 
vos femmes , les temples des dieux de la patrie , les tombeanx 
de vos ancêtres : c'est pour eux que vous combattez aujourd'hui. » 
Alors , de nos rangs , le cri perçant des Perses leur répond : il n'y 
avait plus de temps à perdre , et les proues d'airain des navires 
vont se heurter. Un vaisseau grec commence l'attaque , et brise 
le couronnement d'une galère phénicienne. Alors chaque vais- 
seau se précipite sur le vaisseau opposé. D'abord , la flotte per- 
sane soutient le choc avec vigueur*, mais nos vaisseaux, trop 
nombreux, sont entassés dans le détroit -, ils ne peuvent mu- 
tuellement se porter secours *, au contraire , ils se heurtent enr 
tr'eux de leurs éperons d'airain ^ les rames se brisent. Les Grecs 
conservent leurs rangs, nous entourent, nous accablent de 
tous côtés *, nos vaisseaux renversés sont coulés à fond. La mer 
disparaît sous les débris des naufrages, et sous les cadavres. 
Les morts couvrent les rivages et les écueils. Chaque navire de 
la flotte des Perses prend la fuite en désordre. Les Grecs les 
poursuivent, les frappent, les écrasent avec des fragmens de 
rames, des débris de bancs, comme des thons et de timides 
poissons pris au filet. D'affreux gémissemens retentissent sur les 
flots. Le carnage dura jusqu'à la nuit. Non, jp ne pourrais, 
reine, te raconter tous ces malheurs, quand même je parlerais 
dix jours entiers. Apprends seulement que jamais un seul jour 
n'a vu périr autant de guerriers. 

— reine malheureuse ! s'écrie Atossa -, ô plus malheureuse 
année ! O songes ! ô apparitions nocturnes , présages trop cer- 
tains de tant de désastres ! O mes amis , offrons un sacrifice à la 
terre , aux dieux du ciel , aux dieux, des enfers j nos maux ne 
sont peut-être pas encore sans remède ! » 

Elle s'éloigne un moment , mais reparaît bientôt , apportant 
les apprêts du sacrifice. Pendant qu'il s'accomplit , pendant 



qu'elle répand les libations sacrées , le chœur cbaute un hymne 
d'invocation. 

« * vous , toutes divinités souterraines ! ô terre ! ô Mercure ! 
souverain des mânes ^ laissez reparaître à la lumière Fâme 
de Darius ! 

— O mon roi , ô mon maître ! montre-toi ! parais sur le 
faîte de ce monument funéraire dans tout l'appareil de ta gloire^ 
faisant briller les lames d'or de ta tiare royale ! Parais, ô Darius, 
père de ton peuple , 6 Darius ! 

« O roi, père de Xerxès , apprends ses malheurs et les nôtres ! 
Les enfers nous enveloppent de leur nuit fatale ^ notre jeunesse 
est tombée sous la faux du trépas. Darius ! père de ton 
peuple ! ô Darius ! » 

Tout à coup, émue par ces touchantes invocations , Fombre 
de Darius sort de son cercueil. Les vieillards, effrayés, se pros- 
ternent. 

« Quel nouveau revers accable donc les Perses , demande- 
t-elle , pour que vos pleurs me tirent du tombeau ? » 

Atossa lui raconte et l'entreprise et les malheurs de Xerxès. 
« notre ancien maître ! s'écrie lé chœur -, quel conseil don- 
* nerez-vous à votre peuple abattu par l'infortune ? 

— De ne plus faire la guerre aux Grecs , répond Darius , 
quand même vous auriez une armée plus nombreuse encore 
que la première. Celle même que Xerxès a laissée en Europe 
n'en sortira pas. Les dieux vengeront leurs temples inc^diés , 
leurs autels abattus , leurs statues profanées , et traînées dans 
la fange. Le châtiment égalera le crime... Témoins de la ven- 
geance des dieux, souvenez- vous ' à jamais de la Grèce et 
d'Athènes ! » 

Après ces mots , Darius disparaît , et laisse le chœur plongé 
dans une méditation' profonde. 

> 'AXXgI X'^ovcoe StaiiKOveçy etc. 628. 
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L'arrivée du inalheuf eux Xcrxès l'en tire bientôt. Il est seul , 
les vêtemens déchirés , un carquois vide sur ses épaules. 

(( Infortuné que je suis ! s'écrie-t-il, — O fortune cruelle , 
comment survivre à tant de honte ! 

— Prince infortuné, répond le chœur, la Perse, gémissante, te 
redemande ses enfans , multitude innombrable dont tu as peuplé 
les enfers ! 

— Ah ! je suis la seule cause de tant de revers ! » 

Les vieillards lui nomment et lui redemandent un à un les 
capitaines qui l'avaient suivi , et Xerxès , accablé de douleur, 
ne peut que répondre a cliaque fois : « Ils ont péri ! 

— Quoi ! s'écrient-ils enfin , tout est donc anéanti ! ' 

— Vous voyez ce qui me reste.... ce carquois.... ce carquois 
où étaient mes flèches ! 

— C'est là tout ce que tu rapportes de ce prodigieux arme- 
ment? 

— Soldats, armes, bagages, trésors.... tout le reste a dis- 
paru! 

— honte , ô douleur ! 

' — Pleurez avec moi , pleurez 1 et retirez-vous dans vos 
demeures. 

— O Perse , ô malheureuse Perse ! 

— Hélas ! O mon armée , ô mes vaisseaux ! 

— honte , ô défaite ! Prince , nous gémissons avec toi. » 

* " Il ■ \\$*wm^mmmm imam» .J'*M 

. Avant, dç passer à Texamen de la tragédie religieuse, genre 
où la muse tragique se montra toujours fidèle à sa primitive 
origine, et dont le seul vEschyle nous donne un modèle dans 
toute sa pureté , nous allons épuiser tout ce qui nous reste à dire 
sur les tragédies historiques et politiques du père du théâtre 
grec. 

Les six pièces que nous venons de faire passer sous les yeux 
du lecteur sont les seules qui soient parvenues jusqu'à nous , et 



eûcoté tié noïis sont-eltei^ parvenues qae imotilées^ par la main Au 
temps. Nous àVons signalé en plusieurs endroits les làtmnes (jné 
présentaient les manuscrits. lien est d^autres encore , trop peii 
importantes pour qpie nous ayons cru deroir y arrêter Fatten- 
tion du lecteur , et qui se rencontrent dans les Euménides , les 
Suppliantes', été. ' 

Indépendamment de Ces six tragédies, on à conservé, des 
aiitrés cèuvfes du poète , quelques vers et souvent même que!-i 
ques mots, que Ton peut voir rassemblés dans l'édition dé 
f bornas Stanley. ' • 

]?armî ces Iragmens , tous^eù généifal foH exigus , et dont du 
aurait peiiie à saisir souveiït lé véritable sens , lés plus étendus 
appartiennent aux tragédies rfe TiEtna, pièce composée pat 
iBschyle en rfconneur dHîéron de Sicile , pour rinafiguratioh 
d'une ville que ce prince venait de fonder sous ce nom *, à celle 
des l)anaîdes, sujet différent de celui des Sùpplîanfes , â ceHes 
des Epïgones, de Nîobé, et de Tliîls>ctête , sujet ou le premier 
tragique luttait avec un des chefs-d'œuvre de Sophocle, et dont 
la perte nous prive d'un intéressant parallèle entre ces deux 
grands génies , etc., etc. ^ puis quelques vers qu'on ne sait à quel 
titre attribuer, et qtte- S tanley » e o m pris i90«s4e titre dUncerta. 

Nous avons dit au commencement de ces Études sur ^Eschyle, 
qu'il avait, sur la fin de ses jours ,. composé des élégies. On a 
conservé cinq vers, que l'on pense appartenir à l'une de ces 
poésies. Quatre de ces vé/s se suivent et forment u« sens. Voici 
ce seul échantilton d'u géûie dithyrambique du père dé la tragédie: 

« La noire Parque a moissonné ces vaillans guerriers qui 
délivrèrent leur patrie -, mais elle est toujours vivante , la gloire 
de ces morts généreux , dont la poussière d'Ossa recouvre les 
cadavres. » . 

Jusque dans cet imperceptible fragment , on retrouve l'inspi- 
ration sublime , l'élan patriotique et généreux du poète dévoué, 
qui ne chantait la gloire de sa patrie qu'après avoir combattu 
pour sa liberté. Gela seul suffirait pour rendre évidente h mes 
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yeuiL rauthentlcité de ce fragment. C'est iEachyle tovt entier^ m 
ces quatre vers 9 iEschylc bouillant d'enthousiasme guerrier , et 
dont Tâme belliqueuse s'émeut et s'enflamme au bruit des armes. 
Rien de plus beau pour lui que de combattre et de yaincre pour 
sa patrie -, à ses yeux cette gloire est seule impérissable. En li- 
sant ces vers , on reconnaît le poète qui ne croyait devoir in-r 
scrire sur son tombeau comme titre à la reconnaissance et à Fad- 
miration de la postérité que les combats de Marathon et de 
Salamine. 

Certes, on ne peut que regretter la perte de ces élégies *, c'eût 
été sans doute un beau fleuron de plus à ajouter a la couronne 
lyrique de la Grèce y et un titre de plus à la gloire d'iEschyle. 
On y aurait tu se développer , libre de toute entrave de la scène, 
le génie indépendant du poète, et on eût pu applaudir jusqu'à 
ses écarts. 

Maintenant nous allons envisager le talent d'iEschyle sous 
une autre face. Nous allons assister au développement religieux 
de la tragédie grecque. 



Explication de la planche, 

Fig. 1 . Portrait d'iEschyle. 

«■ 

Fig. 2. Un masque théâtral tiré de la Melpomène antique* 
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iESCHYLE. 



TROiSIEHE PARTIE. 



I. ^ De la tragédie allégorîqae et de son bat religieux, 

II. Analyse et traduction de Prométhée^. 



DE LA TRAGÉDIE AILÉQOUQVE ET DE SON BFT RELIGIEUX. 



II se présente dans Fhistoire poétique de tous les peuples 
une coïncidence singulière. Tous les commencemens de Fart 
dramatique, ont été puisés aux sources religieuses. Le ber- 
ceau du théâtre est toujours i^r FauteL 
. Nous ayons assez insisté sur Forigine de la tragédie en 
Grèce, pour que nous n'ayons plus besoin de développer lon-^ 
guement cette idée. Pour notre théAtre moderne , le seul théâ- 
tre national que nous ayons eu, il. naquit dans le giron de 
FÉglise,^ et gramdit K^us h bannière sacrée ; nojs anciens mys- 

T. !• d. 
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tères en font foi i. Et si nous abandonnons notre poésie euro- 
péenne, ponr aller fouiller F antiquité de la poésie asiatique, 
cette seconde source de Fintelligence humaine, nous trouvons 
encore en Orient le^ thé^tt^ 4^^^' ^ui^ 1& religion recevoir 
d'elle la naissance , et Ividoan^ de réokl à son tour ^. 

Cette étonnante concordance doit avoir sa cause dans Tes- 
sence même de la poésie dramatique. Elle est en effet essen- 
tiellement religieuse. AiiÔ^Htrd^hui que le théâtre, devenu en- 
tièrement profane, est en butte à Fanathème de FÉglise, une 
semblable assertion peut paraître bizarre; il semble étrange 
d'associer, ményar m pey^ , lec^ m^Mitèi^s. d^ I» religion avec 
les intrigues des coulisses.) Mais en se reportant aux temps 
anciens, on ne peut s'empêcher de reconnaître que le théâtre 
fîit aussi bien une institution religieuse qu'une institution po- 
litique et nationale, ainsi que nous l'avons déjà vu; et le théâ- 
tre, en paraissant se perfectionner, en abandonnant l'allégorie 

'.On peat en juger facilement par les titres seuls de quelques-uns des 
mystères représentés k la grande édification des fidèles dans le commence- 
îttaent du xiy* siècle : Y Assomption de la glorieuse vierge Marie » mystère à 
rente -huit personnages ; le Mystère 4s la sainte Hostie , à TÎngt-six person- 
nages ; le Mystère de monseigneur saint Pierre et de monseigneur saint Paul, 
k cent personnages, etc. , etc. 

^ Jen9 piû» m^empêelier d& ^nsigner ici qiiçlq)ies détails curieux sur le 
théâtre primitif de Tlnde ; cette contrée mère de la civilisation orientale. 
C'est durant le Ram-Iatra , fête annuelle célébrée en Thonneur du dieu Ra- 
ma , comme autrefois en Grèce aux fêtes de Bacchus, que Ton voit des re- 
présentations théâtrales qui oi^t s^nri de mQ^^les aux quTrages plus régu- 
Uere^ qo^ Vqp. a faits par la suite. Ces rfsprésentations , qui roulent presque 
toutes sur les exploits de Rama, et sur la Tictoire que ce dïeu. bienfaisant 
remporta sur Rawham, le principe du mal, sont mêlées de ohaute et de ri^ 
cits exactement comme les tragédies grecques^ Qeoxdes Indiena qui parai»» 
sent afvoip conservé les trftditiona les.plua j^oiçimesY p1lis(pl^ leurs; livres sa- 
cDés. sont écrit» en langue Jbalt^J Qoi^sid^ée camuse aAtérieure s^u samscrijk 
par« quelques savans, 1^ Bunnan», opi., 4^ te^np» imménM>ri|Oi, consigné les 
mystipreS'de Rama dausdes drames scéniques qu'on exécute encore en pu- 
blic le jour de la fête de ce dieu {Holwel, Interesting historical Events, chap* 
7. —Recherches asiatiques {;A9i(fticI(if9iarches),yçh vi-, p. 5qï)) etc<, «*<x 



HvjTBtiqiie^ paut trââtei; des sujets: de la vk humaine , dévk 
réellement de son ppiofi^pe^ et renia sa vocation. . 

£b traitant de la poésie sacrée et de la poésie primitive , 
telle qu^elle fiiii personnifiée dans Orpbée » nous avons montré 
que cette poésie était restée ensevelie dans lesi antres de Fini- 
tiation« qa'etle n*éUit coq^pri^e (p]« par un petit nombre de 
fidèles auxquels Thiérophante confiait cette parole de vie. Ce 
n'élait pas en d^meusant ainsjl cad^e danp Fon^bre et lie si- 
lence, loin de toue hè» yeux qu elle pouvait pwter ses? fruits; 
il fieillait répaAdre painû. le itulgaire ]m, vérités qu elle avait 
envelof^es sous le voile de Fallégorle; mais U fallait en même 
Ump& les entourer dnn éclat a^sez grand pour éblouir le peu- 
ple» pour le captiver par T admiration du, spectacle » et en^çhai- 
ne» sa raiscm par Fémotion des sens.* — C'est dans ce double 
but que là tragédie fut inventée^ 

Elle sortit donc du sanctuaire des temples; elle mit au jour 
le» trésor» de poésie , d'all^orle, et d* enseignement, qu^'ils 
recelaient Ce fot la religion vme en action; ce furent les 
mystères de Finitiation mi& à la portée de tout le monde. Pour 
se fiiire coaapreodre du peuple, les dieux se firent peuple; ils 
:vinrent agir et parler sur le tbéâtre pour être vus et entendus. 
De eetle profanation des mystères orphiques naquit le tbéâtre 
{[reû, comme le tbéàtre moderne naquit chez nous de la pro- 
fanation des mystères chrétiens. Ainsi le théâtre avait une 
mission religieuse à remplir , et il la remplit trop bien peut- 
être. Il devait enseigner à tous un culte allégorique et le metc* 
tre & la portée de toutes les intelligences; il le popularisa en 
effet, mais, le matérialisa en même temps. L'intelligence gros^ 
fiîère du imlgiaire, habituée désormais h voir des hommes re- 
présenter les dieux , se figura à son tour les dieux comme des 
honuoes; mais en les entourant, il est vrai, de ce prestige de 
majesté y. de gloire et de puissance , dont la magnificence théâ- 
trale lui donnait une idée^. Elle ne put plus désormais sépareir 
la. peitfée allégorique du voile dont on Favait entourée pour 
la. loi faire cowprQn4i:e< Oa «v^t voulu rendre la foule reli- 
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gieuse; on la rendit superstitieuse et matérialiste. -— Le but 
avait été atteint et dépassé en même temps. 

La tragédie fat donc renseignement religieuic populaire, 
oomme elle fut renseignement politique. Le théâtre fut chez 
les Grecs ce qu'il devait être partout, s'il était fidèle à sa mis- 
sion ; Técole du patriotisme , du gouvernement et de la reli- 
gion. 

Cette mission fut surtout remplie par Eschyle. Nous Ta— 
TOUS déjà vu poète national par excellence. C'est lui aussi qui 
nous fournira l'exemple le plus frappant du drame religieux. 

Il en avait sans doute composé un grand nombre ; on le de- 
vine sans peine en parcourant les titres de pièces qui nous ont 
été transmis. Il ne nous en reste aujourd'hui qu'une seule : 
c'est la seconde des trois qu'il composa sur Prométhée, et qui 
contenaient la vie entière de ce demi-dieu , son vol , ses liens 
et sa délivrance. 

Nous n'essaierons pas de pénétrer quel pouvait être le sens 
mystique de cette pièce ; nous n'essaierons pas davantage de 
comprendre et d'expliquer comment elle a pu être représen- 
tée. On n'y voit paraître que des personnages allégoriques; la 
scène se passe plutôt dans l'air que sur (erre, et si la descrip- 
tion qu'en fait le poète lui-même était exacte, on devait voir 
sur le théâtre la terre trembler, des nuages de poussière s'éle- 
ver dans l'air, et la foudre étinceler sur u:n ciel ténébreux. 
De semblables effets de théâtre annonceraient^ un mécanisme 
bien compliqué pour l'enfance de l'art. 

Il est des divinités que l'habitude de voir représentées nous 
a rendues familières, et dont la figure s'est, pour ain&*idire, hu- 
manisée; mais il n'en est pas de même dans le Prométhée 
d'iEschyle ; ses êtres allégoriques qui paraissent sur Ja scène 
appartiennent à l'imagination du poète, ou sont représentés 
avec des attributs étranges, qui choquent toutes les tradi- 
tions reçues , et révoltent notre imagination. 

Le chœur de Prométhée est composé de nymphes de l'Océan^ 
qui viennent sur un char ailé. Gomment les pymphes de FOr 



céan étaient-elles représentées sur un char» et un char ailé? 
comment surtout les représentait-on à demi-nues » sans chaus^ 
sur€\ sur le théâtre d'Athènes, où régnait la plus scrupuleuse 
décence, et d*où les femmes même avaient été bannies si long- 
temps? 

L'Océan vient visiter Prométhée. Gomment iEschjle avait- 
il figuré r Océan? comment surtout le figura-t-il monté sur un 
quadrupède léger qui secoue impatiemment ses ailes , ainsi que 
nous le lisons dans la pièce? et enfin quel pouvait être ce qua- 
drupède? 

iEschyle introduit ensuite lo, cette fille d'Inachus, que Ju- 
piter changea en génisse pour la dérober aux regards jaloux 
de Junon. M. Dacier, un des anciens commentateurs les plus 
érudits, et dont le nom seul fait autorité, assure qu'elle pa- 
raisssait sur le théâtre sous la figure réelle d'une génisse ^. En 
vérité, j'ai peine à le croire ; il me semble que les Athéniens 
eussent trouvé très extraordinaire de voir cet animal figurer 
sur la scène , et de Tentendre parler. 

Enfin f Yulcain n'est que le satellite de deux êtres allégori- 
ques , la Force et la Violence. Gomment représenter aux yeux 
la Force et la Violence? 

Nous n'essaierons pas de résoudre ces questions , et nous ne 
prolongerons pas davantage cette discussion. Peu importe 
d'ailleurs aujourd'hui de comprendre ces détails de mise en 
scène. Nous n'y avons arrêté un moment nos lecteurs que pour 
leur donner une idée des difficultés qu'on rencontre dans l'in- 
telligence de ces œuvres allégoriques de la mythologie grec- 

' D*antres commentateurs pensent que de la figare de génisse lo n*avait 
que les cornes. Cette opinion paraîtrait peut-être plus vraisemblable. Les 
Nymphes disent expressément qu'Io avait des cornes au front, Bovxcpc» 
«apOevov mais cette expression signifiant littéralement Jeune vierge qai a 
de» cornes de bœuf^ indique auffisammeat que la métamorphose n*était pas 
complète. 
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que. Il nous suffira de leur faire remarquer toute la fnreCm^ 
iSeur de ce caractère de Prométfaée , cette inexorable énergie 
du deni-dieu qui , cloué vif sur un rocher, iasuHe encore «t 
brave son tyran. Remarquons de plus ces înTectires r épé t ées 
contre Jupiter, le chef de la théologie païenne , peint ixm 
cette pièce sous les plus sombres couleurs, comme un despote 
impitoyable , comme un usurpateur qui a détrôné des divini- 
tés {dus anciennes que lui , et dont le sceptre sera brisé im 
jour par Tordre du Destin , ce Bestin supérieur à tout et dont 
Prométhée est le confident et Tinterprète. On sent dans toftt 
cela les traditions et les dogmes d'un culte différent du culte 
vulgaire : c'est la voix de Finitié qui s'enveloppe d'allégorie 
pour se faire entendre du peuple qui l'écoute. Certes-, ici plus 
encore que dans les Euménides , iEschyle avait révélé les 
mystères. 



II 



n(OiiÊ'raâB isHCnukuÉ 



La scène devait présenter aux yeux du spectateur une so- 
litude affreuse , sommet d'une montagne escarpée. Quatre di- 
vinités s'y trouvaient rassemblées, la Force et la Violence, 
Vulcain et le malheureux Prométhée. 

Nous voici arrivés aux extrémités de la terre, s'écrie la 
Force ^ dans les rocheri^ de la Scythie , dans un impénétrable 
désert. Vulcain 1 c'est à toi d'exécuter les ordres q* t'a 

*^9ovoçfA>v etç TV)>ovpov etc. Traduction jusqu'au vers 6. An. et trad. 
au vers 87. Kous ferons observer ici qa'en grec, la Force , Kpocfoç est tbi 
personnage masculin. 



dmniés tôA pëipe ; et d^enohaltteir snx tes rdcherg «igiu , a^ec 
des liens de diaiuant > ProméAée, ee li«rdi {n^otècteur à^ 
liommes. ' 

Vttlcaîn , saisi de pitié , ne petit se résoudre k remplir SWfti 
truel ministère^ il fant pomr Ty cotitraîtfftre que k Torce ait 
recours aux menaces. 

— Ou'attends-tu? ne crains-tu pas que lupîte'r ne s'aper- 
çoive de ta lenteur ? * 

Il cède en gémisssant, et tout en demandant pardon jt sa 
victim e muett e et régnée » en maudissant son art; il exé- 
cute les ordres impîl^ables du dîeu suprême qu'il représenté 
comme un tyran farouche. 

— Fais passer ses mains dans ces anneaux , lui cri« la 
Force, attache-les au rocher; frappe, frappe encor-e.^ en- 
fonce au milieu de sa poitrine , enfonce ce coin aigu de dia- 
mant. 

— malheureux Prométhée , s'écrie Yulcaia , je féiuis ifi 
tes tourmensl 

>-- Qdoil tu le plains! tu plains un ennemi de lii|nter>! 
crains de devenir k plaindre à ton tour. 

— Ne vois-tu donc pas le spectacle affreux de ses ^Oirf- 
frances? 

— Je vois un supplice mérité. Continue , enchaine-lui les 
jambes et les pieds ; que les fers pénètrent jusque dans les 

chairs. 

— C'en est fait 1 dit Vulcain. 

— Maintenant , continue la Force avec ironie > îiwtilti? les 
dieux, ô Proméfliéel ftiis^ur des larcins pour «ettficfcff % 
faible race des mortels. Qu'ils viennent donc ftfqMrd'bm te 
délivrer de tes souffrances I 

Les divinités disparaissent, et Prométhée reste seul. AlojrS) 
pour la première fois , il élève la voix. 
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« ^ voûtes de FEther ! vents rapides , sources saintes des 
fleuves» flots iniMMnbrables des mers^ terre féconde, soleil 
dont la course embrasse Funivers , je vous invoque I regar*^ 
dez*moi , voyez quels tourmens les dieux font souffrir à un 
dieul voyez quels tourmens affreux j'endure, tourmens qu une 
longue suite de siècles ne pourra terminer; voilà Tarrét^ Far- 
rét atroce que le jeune souverain de F Olympe a porté contre 
moi! 

Je ne puis taire la cause de mes disgrâces, et je crains de 
la révéler. C'est à ma libéralité pour les mortels que je dois 
mes souffrances. J*ai dérobé en leur faveur le feu céleste , ce 
feu , source de tous les arts , source d'abondance et de bon- 
heur! voilà mon crime. » 

Tout à coup il interrompt ses plaintes; il entend des sons 
harmonieux, il sent de doux parfums... Ce sont les nym- 
phes de FOcéan qui viennent le visiter, à demi-nues et portées 
sur un char ailé. Elles s'arrêtent dans les nuages pour con- 
verser avec lui, et gémir sur ses douleurs. 

Mais Prométhée conserve toute la fierté de sou inflexible 
caractère; il brave et menace encore Jupiter, dont la puis- 
sance tyrannique Fécrase. — Un jour ce monarque si fier aura 
besoin de moi; mais ni ses flatteries ni ses menaces ne m'ar- 
racheront mon secret. 

Compatissant à ses malheurs, et admirant sa fermeté, les 
nymphes descendent des nuages, et viennent se grouper au- 
tour de lui ; bientôt FOcéan lui-même se rend sur le sommet 
de la montagne , il monte un monstre ailé, et s'arrête dans les 
airs. 

Il vient offrir son secours à Prométhée. «Jamais, lui dit^il, 
jamais tu n'auras 4e plus fidèle ami que FOcéan. 

— Eh quoi! répond Prométhée, toi aussi tu viens compatir 
à mes souffrances! 

^ Q ^oç oïlQviç etc. Traduction jusqu'au vers 97. Aji. et Traduction 
jusqu'au vers 4^6. 
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' '^-^ Oui, et je vienà aussi te dtoner des eoiisefls. Bi^eneeoi- 
ras-tu? Sache te conformer^ au temps, et ne «te révoltas pl^s 
contre la main qui te châtie. Je vais te quitter (loar essayer 
de te délivrer de tes souffrances. Jupiter, je le crois, ne me 
refusera pas cette faveur. 

— ^ Je loue ta générosité , et je ne Foublierai jamais. Mais 
ce serait en vain ; et prends garde d'être enveloppé dans ma 
disgrâce.» 

L'Océan insiste encore. Mais Prom^hée le persuade en£n t 
et il s'éloigne. Celui-«i reste plongé dans une sombre médita- 
tion. Il interrompt enfin les chants du chœur. 

c<^NonI ne croyez pas que je garde le silence par orgueil- 
ou par dédain; mais mon cœur se consume de rage, quand 
je songe à l'ignominie de mon supplice. Ces nouveaux dieux, 
& qui, si ce n'est à moi, doivent-ils leur fortune? mais je tais 
tout cela; vous ne le savez que trop bien. Apprenez seulement 
l'ancienne condition des mortels^ et comment, d'abord igno- 
rans et faibles, ils sont devenus par mes soins iutelligens et 
habiles. Je le dis , non pour leur en faire un reproche » mais 
pour vous instruire de ma bienveillance pour eux. Avant moi , 
ils avaient des yeux pour ne point voir, des oreilles pour ne 
pas entendre. — Moi seul, je leur ai tout appris, tout en- 
seigné. 

— Garde-toi à l'avenir de bienfeiits qui te coûtent si cberl 
'-^ Les décrets du sort s'accompliront, reprend Prométhée. 
Tout cède à la néc^slté. » 

Une seconde victime de Jupiter parait, en ce moment sur 
la scène; c'est la malheureuse lo, cette jeune nym^e, fille 
d*Inachus, que poursuit la colère de Junon. Elle pousse des 
cris lamentables, et vient s'arrêter auprès de Prométhée, 
puisée de fatigue et de douleur. 

Entourée par le chœur des nymphes qui plaignent ses 
souffrances, elle leur fait connaître la cause de ses malheurs, 

* M>ï TOI yt)^%^ eU. , ver» 456. / 
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f amour de Jwfiàet et la haine de JimoB. Chaftée de sa fa^^ 
iiriOe et de sa pairie, dMgofée par les cornes, ^i -depuis ce 
moment ont poussé smr son front , elle erre , sans but et tsans 
r^os, de dîmats-endimals. «Ssl^l snr la terre, s*écri^t«eUei, 
un être plus infortuné que moi? mais que «M feste4-il«B€0re 
k souffrir? ou Inea, s'il «st encore ^ipielque remède à 4nes 
MAUX, ne ne le cadie pas , je t'en eoi^rel » 

Alors Prométhée lui fait connaître les fatigues qui Tatt^b^ 
dttnt encope et les pays ^*eHe aura à paiHX)«rir. 

« ^ O ciéll à malbeiirense que je suis! s'écrie ,16, qttB 
fai^e de la yie ? ne devraisje pas plutilk me précipiter sup4e«- 
dhamp du haut de ce rocher , et «r expirait au Sonà du pré- 
cipice, y laisser enfin toutes mes souffrances? il ¥aut mient 
mourir une fois que de ressentir chaque jour mille tortures* 

— Gomment donc supporterais-tu mes douleurs? moi, q«i 
ne peux mourir I pour 4oi, tu peux toujours entrevok tm 
terme h tes peines; mais poi|r moi, il &'en est point; il »n*en 
est point, à moins que Jupiter ne i»oit renversé de son trèse 
usurpé. 

-^ Quoi , Jupiter peut un jour être détrôné I b 

C'est là le secret de Prométhée« il hésite kmg^emps à le 
révéler. Il cède «nfin, et annonce à loque de sa race ns^a 
son libérateur; et au milieu de ses prédictions confuses, il 
désigne Hercule c(mime le héros qui le 'dâivreva ^e ses liens. 

BientM un xtouyel accès de fureur saisit la maihettreuse id. 
Elle s'enfuit en poussant des cris perçasis. PrOinédiée resté 
^enl arec "ses nymphes , éœuie leiirs chants en méditant sur 
la destifiée. 

« s Oui , dit-il enfin , Jtqpâter, quehfue orgueilleux qu"^! 
i^it, isera humilié; il le sera à cause de l'hymen qu'il «nédhe, 
cet hymen qui le chassera du tréne. Alors s'accomplira la 



* Tt è7ix* ep.oï Ç-^v etc. Traduction et an. depuis le vers 746. 
H (AY)v ffft Zcv; etc. Traduction et an. ieptm k^vtrs 906. 
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lédicftton de son père Saturae , cfaassé pftr bob fik ; et nul 
d'entre lei^ d^eux ne peut le préserver dn sort aÉfreux qm le 
insenaee; hhI, si ce n'e^ moi. Moi seul, je le sais. Qu'il aiite 
-en ee Mevnent fatal s'asseorr ayec fierté sur les nuées au bm- 
4ieu des vents oràgenx: , «t secouant dans -ses mains sels im^ 
dres hrMantes : rien ne pourra le garantir alors d'une cliute 
ignominieuse et terrible. Il se prépare à hii-méme don aé- 
versaire, invàioiMe - fléau doaA les armes aiflammées plus 
pissantes ijue k iMidre , {dus bruyantes que le touBerre du 
Diel. Le Irident, e£toi de la ta*re et des mers, le trideni, 
idroie de MépUme, sera brisé 1 

— Eh quoil s'éorie le dKBor avec effim^ne craros-tu pas de 
parler ainsi? 

• — Que craindrai s-je? je ne p uis najWirirt 

— Mais tes maux ne peuvent-îls pas encore être aggravés? 

— Eh bien! qu'il le fassel je m*atlends à toutL.je n'ai pour 
lui que du mépris!» 

A ce moment Mercure parait dans les airs, il vient som- 
mer Prométhée, au nom de Jupiter, de déclarer ouvertement 
quel est* cet hymen , quel est ce rival qui doit lui ravir le 
trône. Prométhée lui répond avec ironie : « Retourne vite 
aux lieux d'où tu viens, lui dit^il; tu ne sauras rien de moi... 
H n'est nî torture ni ruse qui puisse itfarracher mon secret, 
A moins que iw^ier ne brise «ces liens affireux qui me déchi- 
rent. Sans cela, qu'il lance sur moi ses feux étincelans-, «fu'il 
j méleja neigea les frimas^ que son «tonnerre ébranle la terre, 
et renverse Funiv^s , il ne pourra pas me contraindre à Ini 
nommer celui qui lui enlèvera le sceptre de TOIympe. 

— Prévms ^ '6 Prométhée les suiles de ton obstination 1 

— J'ai tout vu, j'ai tout décidé.» 

Mercure renouvelle encore ses avertissemens et ses menaces. 
Prométhée teste inflexible. Alors la menace s'exécute, et PrO* 
méthée lui-même l'annonce, 
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«^La terre tremble, dit-il, le tonnerre édate avec fracas, 
le ciel brille d'éclairs enflammés, des tourbillons de poussière 
s'élèvent dans Fair. Les vents déchaînés se heurtent et se com- 
battent, la mer se confond avec la voûte du ciel. Cette tem- 
ple qui cause tant d'effroi est dirigée contre moi seuil ma 
mère! auguste déesse I ô voûtes célestes qui éclairez le monde, 
voyez quels injustes tourmens on me fait souffrir! » 

Yoici la seule partie qui nous reste entière de Fœuvre allé- 
gorique composée par le poète sur Prométhée , et qui compre- 
nait son vol, son châtiment et sa délivrance. La barbarie et le 
temps nous ont ravi l'exposition et le dénoûment de ce grand 
drame ; nous n en connaissons que le nœud. 

Cependant on a conservé quelques précieux lambeaux du 
Prométhée délivré. Nous n'essaierons pas de rétablir Tordre de 
ces fragmens exigus que nous allons religieusement traduire : 
le lecteur y reconnaîtra cependant sans peine le même carac- 
tère de mysticisme et d'allégorie qui distingue le Prométhée 
enchaîné. 

Au nombre des personnages sont Hercule, la Terre et les 
Titanides, qui, sans doute, composaient le chœur. 

« Nous venons près de toi , lui disent^Ues , pour considé- 
rer tes chaînes et tes douleurs. » 

Et elles ajoutent, en parlant des lieux qu elles ont parcourus ? 

« Le Phase,. cette grande limite où finit l'Asie et comm^ce 
l'Europe. 

— Race des Titans, répond Prométhée, associée au sang 
des dieux , née du ciel , voyez-moi lié , enchaîné sur ces ro- 
ches aiguës , comme un vaisseau , qu'épouvantés par la nuit , 
les timides matelots attachent aux rescifs. C'est ainsi que le fils 
de Saturne m'a enchaîné sur ces rochers ; encore sa puissance 
a»<t-elle emprunté la main de Vulcain; c'est lui, c'est Vulcain 
qui traversa mes membres de ces coins terribles ; déchiré par 

* xOày ffig«XfVTott etc. Traduction depuis le vers 1080. 
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cet art infernal y j'habite, malheureux q[ae je suis, cette de- 
meure des furies! yoilà le troisième jour depuis le jour terri- 
ble qui fat le premier , depuis que le satellite ailé de Jupiteir 
me déchire de ses ongles acérés et me dévore. Rassasié de mes 
entrailles, il pousse un cri immense, s'envole, et lorsque 
mon foie s'est renouvelé , il revient avec joie à son hol*rible 
pftture. C'est ainsi que je nourris moi**méme tnon supplice, ce 
bourreau qui m'accable vivant d'une douleur moftalle. |)t 
vous le voyez 1 retenu par les liens que m'imposa Jupiter, je 
ne puis écarter de mon sein ce cruel oiseau; ainsi, veuf de 
moi-même, je souffre mille tortures, et je souhaite la mort qui 
me délivrerait de mes maux. Mais la puissance de Jupiter 
éloigne de moi le trépas; et cette plaie qui vieillit et s'enve- 
nime depuis des siècles de tourmens affreux, est infligée à ce 
corps imisérable, ce corps qui sous l'ardeur du soleil humecte 
chaque jour de son sang et de sa sueur les rochers arides du 
Caucase. » 

Ailleurs, il adresse la parole à Hercule. 

((Tu marcheras, lui dit-il, contre l'intrépide armée des 
Ligures ; mais, malgré ta belliqueuse ardeur, je le sais, tu ne 
livreras pas de combat. La destinée ordonne que là tu aban- 
donnes tés flèches, et tu ne trouveras pas une seule pierre à 
arracher du sol; car, partout, il est mou et sans consistance. 
Te voyant dans cette extrémité, Jupiter aura pitié de toi ; au- 
dessus du champ de bataille il lancera une pluie de pierres , la 
terre s'obscurcira, et bientôt après tu vaincras l'armée ligu- 
rienne. •• 

Tourne sur la droite; aussitôt que tu seras parvenu au 
souffle de Borée , prends garde au mugissement affreux qu'il 
va pousser, de peur qu'il ne t'enlève dans son orageuse ha- 
leine — Le flot sacré de la mer Rouge roule sur un sable 

de pourpre, le lac étincelant de la fertile Ethiopie, voisin de 
l'Océan, où le soleil dont l'œil embrasse le monde, rafraîchit 
dans Tonde son visage immortel et la fatigue de ses coursiers*. •» 
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...... Ennile il ira yw» le pewple, te plut Tettaenx, fe 

]^«9 hoqpAafier de la terre» les Gabieas , chez qui le soc es- hi 
dhaorroe ou le tf MdkaBl du fer n'ont jamais déchiré h sein do 
k terre, qui s'oayre et enfaoïte d'eBe-siéme^.. 

Yoîtà iMi ce <(ae Ton a pu rassenèler Aa troMème Pm- 
méthée. C'est m que noos termnerons, el eet qierçu de k 
tragédie rdigievse et les ceoyres d'iEschyie. 



ExpUeaiian de la planche, —- Chœur de Néréides diaprés le bas-relief d*on 
sarcophage antiqae. Les cheTaax marins^ les centaures et autres animaux 
fantastiques , q«i se trouTent dans cette composition , peuTcnt donner une 
idée de ceux qui figuraient dans le Prométhée d*^chyle. 
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ÉTAT BX ZA TBAOiDIS. 

La tragédie , échappée des tombereaux de Théspis ' , avait 
été recueillie, élevée, ennoblie par .£schyle. Sa voix puissante 
et grave savait jeter dans Fâme du spectateur les émotions ter- 

> Voyez à l'article iEschyle l'histoire des commencemens de la tragédie 
grecque. 

T. I. t 
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ribles âc TépotiTaiite *, mais rude encore , elle n'arait pas dans 
ses douleurs cette dignité soutenue et cette harmonieuse no- 
blesse qui seules peuvent arracher des larmes , et soulever dans 
les cœurs les douces émotions de la pitié. Elle attendait un 
homme dont le génie fécond sut joindre la grâce à la force ^ la 
noblesse et le naturel des pensées aux élans désordonnés des 
passions : cet homme fut Sophocle. Avec lui commença la véri- 
table grandeur de la tragédie grecque , et elle s'éteignit avec lui ; 
car sa longue vie embrassa toute la splendeur du théâtre. Il lutta 
contre ^Eschyle et prit le deuil dTurîpide. La vie de Sophocle 
fut donc en quelque sorte la vie de la tragédie grecque. Cest 
donc ici le lieu de décrire ce théâtre dont la destinée et la gloire 
semblaient attachées à celle du poète , et montrer ce qu'il était 
lorsqu'il naquit ^ ce qu'il était lorsqu'il mourut. 



\\. 



-attàJMA sim UB th£atbs D'AvateESt — MCAcaxnss, 

BÉCOBATIOVS , GOSTUBOBSi ACTBUBSt 



Composé d'abord de quelques planches posées à la hâte sur 
des tréteaux, construit ensuite en bois, le premier théâtre 
d'Athènes s'écroula pendant qu'on jouait une pièce de Pratinas ' . 
n fîit alors reconstruit en pierre avec magnificence à l'angle de 
la citadelle. 

C'était un vaste et superbe édifice : autour du monument 

< Ârîstophanes , in Thesmoph,, y. 402. Schol., i6i<f. Hesychîus; Suidas; 
Brumoi, Discours sur la tragédie grecque, Dictionn. dramat,^ art. Théâtre 
des anc. 
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régnait un portique , au-dessous duquel se déroulaient en demi- 
cercle trois étages de gradins , séparés par de larges allées , et 
communiquant entre eux par des escaliers. Au bas s'étendait 
l'orchestre , qui restait vide et réservé aux exercices du chant et 
de la danse -, en face s'élevait la scène. Sur le premier rang 
des gradins se plaçaient les magistrats , les généraux , les séna- 
teurs , les prêtres •, au-dessus les jeunes gens -, le troisième étage 
était abandonné au reste du peuple. On remarquait des places 
réservées pour les dames d'Athènes , qui se trouvaient ainsi 
séparées des hommes et des courtisanes , et un banc d'honneur 
destiné aux grands citoyens auxquels la nation avait décerné 
cette récompense * . L'entrée du théâtre était gratuite ' . 

C'était déjà un spectacle animé et joyeux que l'aspect do 
l'assemblée ] trente miUe spectateurs , et peut-être plus encore , 
se pressaient sur les gradins. Les uns faisaient étendre sous 



«rnémosthènes, in Miâiam. inpian.,p. 688. Schol. Aristoph., in Pace^ 733. 
PoUux, 0/iom., lib. 4, cap. 19. Théophraste, Caract., cap. 2. Cap. 5, 
Hesych. in Nepteer. Schol. Aristoph. in Av.^ Y. 795. Id. inJSccl., y. 22. Schol. 
ibid,^ etc. 

« Cette assertion mérite quelques déyeloppemens. Des entrepreneurs 
étaient chargés d'une partie de la dépense qu'occasionait la représenta"» 
tion des pièces. Ils reçurent d'abord en dédommagement une légère rétribu- 
tion de la part des spectateurs. (Démosth., de Ck)rond. Caractères de Théo- 
phraste^ cap. 2.) Bientôt cependant il fut défendu d'exiger le moindre droit 
à la porte ; mais alors le théâtre était de bois , et fort étroit : le peuple se 
pressait en foule pour y entrer, et un petit nombre pouvait seul y trouver 
place: de là des querelles, des rixes , et le gouvernement ordonna que désor- 
mais on paierait une drachme par tète. (Hesychius, Suidas, etc.) Les riches 
furent dès-lors en possession de toutes les places; mais leur prix fut bientôt 
réduit à une obole par les soins de Périclès. Bi^itôt même, connaissant la 
passion du peuple pour les spectacles , et voulant se l'attacher en le flattant, 
il fit passer un décret par lequel un des magistrats devait , avant chaque 
représentation, donner à chaque pauvre citoyen deux oboles, Tune pour 
payer sa place, l'autre pour subvenir à ses besoins tant que dureraient les 
fêtes. 

La construction d'un grand théâtre aurait dû arrêter cette libéralité ; mais 
le décret fut maintenu , et cette dépense fut prélevée sur la caisse des con- 
tributions des alliés pour la guerre contrôles Perses. (Isocrate, de Pace.) 
Un orateur ayant proposé de détruire cet abus , un décret de l'assemblét 
générale défendit , sous peine de mort, de toucher à cet article. (Vlpian , fn 
Olynth. Démosthènes. ) 
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4curs pieds des lapis de pourpre, et se penchaieul sur des 
tM)ussîiis apportés par leurs esclaves ^ d autres se faisaient servir 
tlu vin , des fruits , des gâteaux , buvaient et mangeaient en 
riant. Des voiles de pourpre , tendus au-dessus de leur tête , les 
préservaient de l'ardeur du soleil \ car le théâtre n'était pas cou- 
vert, et si par hasard une pluie soudaine venait à inonder la 
salle ^ chacun fuyait, le théâtre et les acteurs étaient aban- 
donnés ^ tous eherchaient un refuge dans les temples et sous les 
portiques voisins. 

La scène était divisée en trois parties : le thymeié où se te- 
nait le chœur , la scène proprement dite , et enfin la partie ré- 
servée aux décorations et aux machines '• 

Les Grecs se servaient en effet de machines variées. On voyait 
sur leur théâtre des changemens soudains , des dieux qui des- 
cendaient du ciel j des fantômes qui sortaient du sein de la terre, 
des messagers célestes qui traversaient le théâtre en volant. On 
peut juger d'ailleurs de la simplicité de leur mécanisine ^ par 
celui dont ils usaient pour imiter le tonnerre ^ ils se contentaient 
de jeter de fort bant des cailloux dans une urne d'airain '. 

Les décorations qui ornaient la scène étaient divisées en trois 
classes bien distinctes: celles de la tragédie, de la comédie et 
de la satyre , genre de spectacle particulier aux Grecs , et dont 
nous traiterons plus tard. Dès le premier coup d'œil , le specta- 
teur pouvait ainsi reconnaître quel genre de pièce il allait voir 
jouer devant lui. Les décorations de la tragédie , dont nous nous 
occuperons ici spécialement > représentaient ordinairement la 
place publique d'une ville magnifique^ au fond, le portique 
d'un superbe palais , dont les trois entrées étaient ornées de co- 
lonnes : celle du milieu était réservée an premier acteur, celles 
de droite et de gauche aux rôles secondaires , le chœur entrait 
par les côtés. Cependant cette uniformité n'était pas constante y 

> PoUux, lib. 4, cap. 19. Vitruve, lib. à, cap. 8. Platon, in Comw^ 
t. m, p. 194. Plut., inDémétr, 

« Schol.Aristoph., i/i Nub, 
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tantôt les yeuiL du spectateur rencontraient une campagne riante 
gu une solitude affreuse S un port couvert de navires on les* 
tentes d'un camp et tout Tappareilde la guerre ^. La grande 
étendue de la scène permettait souvent aux décorateurs, au 
lieu d'imiter la nature, de la transporter elle-même sur le 
théâtre , d y élever de véritables palais , et d'y amonceler des. 
rochers de granit ^. 

Il fallait à une semblable scène des acteurs aussi grands qu'elle^ 
Des hommes d'une taille ordinaire , perdus an milieu de ces^ 
constructions colossales, eussent échappé aux regards de cés^ 
milliers de spectateurs renfermés dans cette enceînle immense , 
et leur faible voix n'eût pas pu parvenir aux oreilles attentive» 
de la foule. Aussi les acteurs chaussaient-ils le cothurne, qui 
les exhaussaient quelquefois de quatre ou dnq pouces. Des gàn^- 
telets prolongeaient leurs bras*, leur poitrine, leurs épaules,, 
toutes les parties de leur corps étaient également élargies ^ *, 
leur voix elle-même devenait forte et bruyante , et c'est à cela 
principalement que servait le masque qui enveloppait la tête des 
acteurs. 

Il y eut cependant plusieurs motifs à cet usage , qui nous parait 
aujourd'hui si bizarre. Les lois et les mœurs d'Athènes ne per- 
mettaient pas aux femmes de monter sur la scène ^*, tous Ics^ 

/■ 

• Euripide, tragédie A* Electre et à'iphigéme en Tauride; Sophocle , Mt'-^ 
loctète; iEschyle,^ Prométhée. 

• Sophocle, tragédie à^Jjax furieux; EuHpide> IpNge'nie en Julide, 
Rhésus, les Troyennes, 

3 Les peintres athéniens ignoraient, ainsi que tout le prouve, les règles les 
plus simples de la perspectÎTe. Ainsi , à moins d'appeler la réalité au secours 
de leur ignorance, ils ne purent jamais arriver aux étonnans effets de nos 
décorateurs modernes. Les anciens citent cependant comme ayant excellé 
dans leur art, Agatharcus, contemporain d'^Eschyle et de Sophocle, qui 
développa , daiis un savant commentaire , les principes de son art ( Vitruve , 
Pra»/., lib. 7);Timagène et ses successeurs, qui se perfectionnèrent dans les 
écrits de Déraocriteet d'Anaxagore sur le dessin. (Vitruve ^ibid. ) 

4 Lucien , de Saltot.^ cap.- 27. Winckclmann, Hist. de Varty t. II , p. 194. 

5 Platon, de Republica, lib. 3. Plutarque, Vie de Phocion* Lucien ,.i/*i 
Saltat.^ § 28. Aulu-Oelle, liv 7, chap. 5. 
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rôles étaient donc joués par des hommes. Mais alors que seraient 
devenus le charme et l'illusion des rôles dlphigénie , d'Antigone 
et de Phèdre ? Le masque yint au secours de la yraisemblance. 
Un homme, couvert d'un visage féminin qu'ornaient toutes les 
grâces de la jeunesse et de la beauté , et dont Téloignement dis- 
simulait la physionomie immobile, put , sans choquer les regards , 
prendre le nom et le rôle de ces princesses .célèbres. Dès-lors 
chaque personnage eut une figure , un aspect invariable , dont 
le type se perpétua , et qui fit de tous les héros , peu nombreux 
d'ailleurs, des tragédies grecques, comme une suite de portraits 
historiques. Dès l'entrée de Facteur, le spectateur nommait Her- 
cule, Oreste du Agamemnon, dont il reconnaissait les traits fi- 
gurés sur le masque , et nous verrons plus tard quelle source 
inépuisable de satyre la comédie d'Aristophanes sut tirer de 
cette invention^. Nous avons déjà vu que l'immensité de la 
scène athénienne demandait pour ainsi dire une voix plus qu'hu- 
maine. La bouche ouverte du masque, revêtue de lames d'ai- 
rain et de métaux sonores , servait de porte-voix, et répandait 
sur l'assemblée ces accens véhémens qui inspiraient l'épouj 
vante \ 

Les eostumes participaient aussi de cette uniformité qui ré- 
gnait sur le théâtre grec. Ils ne différaient que par leur plus ou 
moins de richesse. Les rois ceignaient leur front d'un diadème , 
s'appuyaient sur un sceptre surmonté d'un aigle > et portaient de 
longues robes flottantes où brillaient l'or, la pourpre et toutes 
les couleurs. Les héros étaient tpujoiu's armés et couverts d'une 

« Le masque ae fut même d*abord employé qu'afin de faToriser, par Tim- 
punité, les traits satiriques que lançaient contre les spectateurs les premiers 
comédiens. Thespis et ses imitateurs se barbouillaient le yisage de lie y ^ 
couvraient leur front d'amples couronnes de lierre; plus tard ils cachèrent 
leur figure sous une pièce de toile. (Suidas; Poil., lib.. 10, cap. 39. Athé- 
née, lib. 14, cap. 22.) iËschyle fut le premier qui modela le masque. Lui- 
même, aidé de ses rivaux Ghaerilus, Phrynicus et l'atinas , étendit et perfec- 
tionna cette idée, rendue en même temps nécessaire, ainsi que nous venons 
de le voir, par les mœurs et les dispositions du théâtre. 

« Aulu-Gelle» lib. 5, cap. 7. Pline, liv. 37, cap. 20, Athénée, ïib. 14, 
cap. 22. Suidas. Dubos , Réflexions critiques^ t. lU. 
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peau de lion, de tigre ou de sanglier ; tous ceux qui se trou- 
yai^it dans Tinfortune revêtaient un habit brun ou noir, et 
quelquefois tombant en lambeaux. Le costume indiquait tou- 
jours y d'une manière invariable y le rang j le sexe et la fortune 
du personnage ' . 

Les acteurs qui devaient être chargés des premiers rôles 
n'appartenaient pas au choix de Fauteur-, ils étaient tirés au 
sort par Farchonte , parmi ceux de la république % et ib' 
jouaient également dans la comédie et la tragédie ^ Au reste, 
quoique exposés à tous les inconvéniens de leui" profession, les 
huées , les sifQets , les injures , ils jouissaient d'une grande con- 
sidération , et se trouvaient quelquefois chargés de hautes fonc- 
tions politiques ^. On attachait même à cette qualité d^acteur 
un certain honneur, puisqu'il fallait avoir le titre de citoyen pour 
pouvoir figurer sur la scène, même dans les chœurs^. 

Le chœur, composé d'abord de cinquante acteurs sous Es- 
chyle, réduit ensuite à douze, et reporté enfin à quinze par 
Sophocle, était conduit par un coryphée, qui prenait la pa- 
role en son nom, tantôt déclamait et tantôt chantait en se- 
mêlant à l'action. Dans les intermèdes, qui tenaient lieu de nos 
entr'actes , toutes les voix se réunissaient et chantaient en- 

• 

■ Schol. d'Aristophanes, in Avibus, t. 512, et in NubibuSy ▼. 70. Poil., 
lib. 4, cap. 18. Suidas; Lucien, de Saltation, Brumoi, Disc, sur la trag. 
grecq. 

« Les auteurs avaient cependant le droit de les choisir, lorsqu'ils ayaiont 
été couronnés dans une des fêtes précédentes. ( Hesycbius et Suidas.) 

3 Ulpian , in DerAosth.y p. 653. 

4 Le fameux acteur Aristodème fut envoyé en ambassade par la république 
d'Athènes auprès de Philippe de Macédoine. (i£schîne , de Pals, leg.) On cite 
encore parmi les grands acteurs de Tantiquité, Théodore ^Polus , etc. Le 
premier acteur devait être excessivement supérieur aux deux autres, dont 
le troisième même était à ses gages. { Plutarque , Proicept. reip, ger, ) Le 
premier acteur pouvait gagner jusqu'à un talent (5,400 f r,) en deux jours , 
somme exorbitante pour les temps anciens. Les anciens tragiques, Thespis, 
Phrynicus , ^Eschyle même , jouaient dans leurs pièces. Sophocle fut le pre- 
mier qui s'en dispensa , et la faiblesse de sa voix en fut seule- cause. ^rr> de. 
Sophocle, Brumoi , Th. des Grecs.) 

& Ulpian; Oémosthènes,, in Mid, Plutarque, in Phodon, 
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chœur resté sur la scène. Le nombre et la longueur de ces in- 
termèdes était laissé au choix du poète. Le Phihctète de So- 
phocle n'en o£Gre qu'un seul , et XAniigone du même poète en 
compte sqit. Rien n'indiquait les autres parties du drame ^ rien 
n'en déterminait les dimensions \ ordinairement cependant ^ le 
prologue, servant à l'exposition du sujet, se terminait au pre- 
mier intermède \ l'épisode, qui venait ensuite , s'étendait jusqu'au 
dernier \ le reste composait l'exode. Ainsi le théâtre ne restait 
jamais vide ' . 

La tragédie n'emploie communément, dans les scènes qui 
doivent être déclamées, que le vers iambique-, mais dans les 
chsuits et les chœurs, elle déploie toutes les richesse et l'har- 
monie des rhythmes les plus variés. 

Voilà quel était le théâtre, voilà quels étaient les usages et la 
physionomie de la tragédie athénienne *, voyons maintenant 
quel fut celui qui régna sur la scène le plus long-temps et avec 
le plus d'éclat. Il est utile de connaître la vie de l'homme dont 
les ouvrages, après plus de deux mille ans, commandent encore 
notrç admiration. 



IV. 



TOÉ DE SOPHOCLE. 

Les Grecs venaient de triompher à Salamine du redoutable 
ennemi qui avait médité leur ruine-, le roi de Perse Xerxès, 
après avoir vil sa flotte anéantie par les talcns de Thémîstocle 
et le courage des Athéniens , avait pris la fuite , et un trophée 

» Aristotc, dePoet., t. II, cap. 6, cap. 12. Bfumoi, Théâtre des Grecs. 
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clcYé sur le rivage de Salamine signalait à la fois sa honte et la 
déliyrance de la Grèce. Tout à coup un jeune homme cou- 
ronné de fleurs s'avance y la lyre à la main , au milieu des Grecs 
qui entouraient ce monument de leUr gloire. D'abord la régula- 
rité de ses traits , les grâces de son maintien, captivent et char- 
ment tous les regards \ bientôt la mélodie de sa voix, rharmonie 
de ses vers , remplissent les auditeurs d'étonnement et d'admira- 
tion ^ on l'applaudit , on l'emiliène en triomphe : c'était Sophocle. 
Alors il n'était âgé que de seize ans *• 

Quelques années plus tard, Athènes expiait par des fêtes une 
de ses trop fréquentes ingratitudes. Les restes de Thésée ve- 
naient d'être rapportés dans sa patrie par le fils de Miltiade. On 
célébrait ce retour inespéré du premier héros d'Athènes. Un 
brillant concours fut ouvert sur le théâtre tragique; et alors 
seulement ^Eschyle , le père et le roi de la tragédie , apprit qu'il 
avait un rival. Un jeune homme, qui avait à peine dépassé sa 
vingtième année , fut déclaré vainqueur -, et ce jeune homme , 
c'était Sophocle. 

La représentation venait de finir. Le premier archonte n'a- 
vait pu tirer au sort les juges qui devaient décerner la couronne , 
et les spectateurs divisés faisaient retentir le théâtre de leurs 
clameurs. Le tumulte croissait d'instant en instant , lorsqu'on 
vit paraître sur le théâtre les dix généraux de la république ; à 
leur tête marchait Gimon, parvenu par ses victoires et ses libé- 
ralités au comble de la gloire et du crédit. Ils s'approchèrent de 
l'autel de Bàcchus pour y faire, avant de se retirer, les libations 
accoutumées.. Leur présence, et cette cérémonie sacrée, apai- 
sèrent un moment le tumulte \ l'archonte les choisit pour désigner 



• Schol., vit. Soph. Athénée, lib 1, cap. 17.— Sophocle naquit au bourg 
de Colonne, dans la deuxième année de la soixante-onzième olympiade, selon 
les uns , et selon les autres la quatrième année de la soixante-dixième olym- 
piade, c'est-à-dire vers Tan 497 avant J.-Cl., vingt-sept ans après la nais- 
sance d'iCschyle, quatorze ans avant celle d'Euripide. {^Ofoiàsoitç Iko^^ 
Rochefort,0£u('. de Soph. Schol. Aristoph., in Ran.y v. 75. Marbres d'Oxf.^ 
f?po<^. 57. Cgsin, Fast. att., t. \\.) 
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le vainqueur, les fit asseoir, reçut leur serment, et ils couron- 
nèrent Sophocle. 

Tel fut le conmiencement de la gloire du poète et de sa ra- 
pide élévation, qu'il duf tout entière à ses talens; car sa nais- 
sance était obscure * . Aujourd'hui le poète a fait oublier Thomme 
politique*, on apprendra peut-être ayec surprise que Sophocle 
fut général et commanda des armées. Il partagea Fautorité avec 
Périclès *, mais il ne pouvait lutter long-temps contre la supério- 
rité d'un semblable rival, qui rendant , il est vrai, justice à sa 
valeur, disait que bon soldat et mauvais capitaine, il avait le 
bras meilleur que la tête. Cependant les Athéniens estimaient 
assez haut son mérite de général, puisqu'après le succès de la 
tragédie à'Jlntigone ils le chargèrent du commandement de 
Farmée qu'ils envoyaient à Samos, bien qu'il eût alors soixante- 
cinq ans. * 

Mais tandis que les Athéniens récompensaient ainsi ses talens 
militaires, aujourd'hui oubliés, ils méc<Hinaissaicnt souvent son 
talent de poète , qui seul a fait sa gloire. Sophocle, auteur de 
plus de cent tragédies % ne fut*couronné que dix-huit fois , et 
lorsqu'il présenta son chef-d'œuvre, VOEdipe roi, il se vit pré- 
férer je ne sais quel Philoclès qui avait traité le même sujet , 
que la froideur de ses ouvrages et l'amertume de ses vers 
avaient fait surnommer le BiKcux. 

D'antres déplaisirs attendaient encore Sophocle à la fin de sa 
carrière ^ l'ingratitude de ses enfans vint attrister sa vieillesse. 
Pressés de jouir de sa fortune , ils l'accusèrent d'être tombé en 
enfance , et l'appelèrent au tribunal pour lui faire donner un cu- 
rateur. Sophocle parut devant les juges, et , pour toute défense, 
lut la tragédie d'OEdipe à Coloriîie qu'il venait de terminer. Les 
juges se levèrent, saisis d'admiration , et le reconduisirent à sa 
demeure au milieu des applaudissemens du peuple. 

• Suivant la plupart des auteurs, le père de Sophocle était forgeron. 
D'autres cependant prétendent qu'il était né d'une famille illustre. 

« î/auteur anonyme de sa vie lui en attribueront treize, Suidas cent vingl- 
trois, d'autres un plus grand nombre encore. 
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Ce triomphe termina la yie du grand poète. Suivant les uns , 
il mourut du plaisir de se voir couronné -, suivant les autres, il 
fut, comme Anacréon, étouffé par un grain de raisin. Il était 
âgé de quatre-vingt-onze ans. La même année avait vu s'éteindre 
Euripide , cette autre gloire de la scène antique. Sophocle, ho- 
norant son rival, prit le deuil , et défendit aux acteurs \ qui ce 
jour-là jouaient une de ses pièces, de porter des couronnes de 
fleurs. Il restait seul désormais, et lorsqu'il mourut, la tragédie 
grecque descendit avec lui dans la tombe. 

Quelques poètes restaient encore -, mais ils étaient trop faibles 
pour supporter le poids de l'héritage de Sophocle. Parmi ceux 
dont on a conservé les noms ' , nous citerons ici le seul lophon, fils 
de Sophocle, mais éclipsé par les rayons de la gloire paternelle. 

La renommée de Sophocle ne fit que croître encore après sa' 
mort, et bientôt l'admiration que les Athéniens ressentaient 
pour ce beau génie dégénéra en adoration superstitieuse. Des 
fables absurdes se répandirent dans le peuple : tantôt c'était Es- 
culape qui était venu habiter dans la maison de Sophocle -, tantôt 
c'était Hercule qui hii apportait une couronne d'or ; tantôt c'é- 
tait Bacchus apparaissant pour honorer les funérailles du poète \ 
selon d'autres, ses prières auraient suffi pour écarter la contagion 
qui ravageait l'Attique. Enfin les Athéniens mirent au rang 
des dieux cet homme qui leur semblait si supérieiur à l'huma- 
nité, edt Sophocle eut un temple où il fut adoré sous le nom de 
Dexiôn ' . 

t Voici les plus connus de ces poètes : 

Philoclès , rival heureux de Sophocle , composa un grand nombre de 
pièces. La muse tragique semblait se plaire dans cette faraiUe ; son nereu 
Astydamas fut encore plus fécond que lui; il fut couronné quinze fois, et 
son fils , qui portait le même nom , continua cette descendance de poètes: 

On doit ensuite nommer Ion de Chio , dont les ouvrages furent couronnés, 
mais dont le style, d'une pureté excessive, était aussi d'une excessive froi- 
deur ;Agathon, dont les vers, surchargés d'épithètes et d'omemens inutiles, 
manquaient de cet attrait que peuvent seuls donner la vivacité -et le naturel; 
enfin Asclépiade, Apharée, fils adoptif d'isocrate, et Théodecte. i£lien, 
lib. 14, cap. 13. Longin, Traité du sublime , cap. 33. Athénée, lib. 5. Dio- 
dore de Sicile, lib. H, etc. 

3 Rochef.» Fie de Sophocle, 
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V. 



JDOnOBm SUR ses OVrBAJOEB bs sopbocoub.— tlovahosb 

SX GBiTiQinBS GomnoiiFOBAiiras* 



Sophocle venait à peine d'expirer, que le poète comique 
Aristophanes fit représenter une pièce où Bacchus, paraissant 
pour juger le différend élevé dans les enfers entre les poètes dra- 
matiques, assignait le premier rang à iEschyle, le second à So- 
phocle , et le dernier à Euripide ' . Cette décision, applaudie par 
le peuple d'Athènes, était alors conforme à Topinion générale. 

Depuis» d'interminables discussions se sont élevées sur le 
mérite de ces trois poètes , les parallèles se sont multipliés , les 
jugemens se sont contredits *, ainsi en France on a long-temps 
opposé Corneille à Racine , et Voltaire* à tous deux. Nou$ 
sommes trop éloignés aujourd'hui des rivalités littéraires de la 
Grèce pour prendre parti dans cette querelle. Nous aUons en 
esquisser les principaux traits , d'après les principaux cri- 
tiques. 

Sophocle enrichit la scène athénienne de nouvelles décora- 
tions^ il introduisit quelques modifications dans le costume des 
acteurs, et tandis qu'iEschyle s'était contenté de deux person- 
nages, il en introduisit souvent un troisième sur la^cène. Yoilà 
quelle fut son influence sur l'appareil extérieur et matériel de 
la tragédie *, elle fut plus grande encore sur la tragédie elle- 
même. 

yEschyle l'avait élevée dans les hauteurs fabuleuses; son style 
inégal et bizarre se ressentait de ces conceptions gigantesques. 
Sophocle sut la faire redescendre à la portée de ses auditeurs , 

» Aristophanes, in Ran.^ v. 1560. 
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sans cependant lot taire rien perdre de sa premik^ majestés 
Ses héros sont à la distance précise où notre admiration peut 
atteindre; assez élevés pour mériter notre respect, assez prësi 
de nous pour exdter notre intérêt et notre pitié. Son style esta 
la fois plein de force , de magnificence et de doucettr ; toujours 
noble y mais toujours naturel y il sait , même dans la peinture des 
passions les plus yiolentes , conserrer à ses héros toute leur di- 
gnité \ mais aussi cette grandeur soutenue , cette inaltérable ma- 
jesté 9 jettent-elles un peu de froideur sur ses scènes tragiques , 
et n'a-t-ii pas su exploiter ces faiblesses du cœur humain si fé- 
condes en vives émotions de terreur et de pitié ^ véritables res- 
sorts de la tragédie. C'est en cela surtout qu'excellait Euripide , 
son rival 9 auquel il est bien supérieur sur tout le reste. Aussi le 
premier critique de l'antiquité a-t-il résumé tout ce parallèle en 
une seule phrase : Eschyle a peint les hommes plus grands 
qu'ils ne peuvent être y Sophocle tels qu'ils devraient être y Eu- 
ripide tels qu'ils sont ' . 

De tous les ouvrages qui remplirent la longue carrière de So- 
phocle^ il ne nous reste que sept tragédies : OEdipe roi, OEdipe 
à Colonne, jiniigone , Electre, Us Trachimennes , Jljcix furieux 
et PUloctète. De pareils ouvrages ne peuvent que faire regretter 
vivement ceux que nous avons perdus. 

V OEdipe roi, première pièce de la grande trilogie* com- 
posée par Sophocle sur cette famille des Labdacides si célèbre 
par ses crimes^ si féconde en tragédies sanglantes y est généra- 
lement considéré comme le chef-d'œuvre de Sophocle y et comme 
celui de tout le théâtre grec. Malgré quelques défauts sévère- 
ment critiqués par quelques auteurs ^, cette pièce est conduite 
avec un art jusqu'alors inconnu aux poètes tragiques. Les situa- 
tions, dramatiques et terribles par leur simplicité même, semblent 

« Aristote, de Poet,^ cap. 25. 

* Œdipe roij OEdipe à Colonne^ Antigone. 

s On peut, par exemple, reprocher à Sophocle d'avoir laissé ignorer trop 
long-temps au spectateur qu'OEdipe passe pour le fils de Polybe ; d'ayoir 
trop proloD^ la querelle d'OEdipe et de Créon; et d'avoir ajouté on acte 
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naitxe sans effort du sujet *, tout s'enchaîoe, tout marche vers une 
catastrophe iuéyitable qui intéresse et touche le spectateur, bien 
qu'il Fait long-temps prévue à Tavance. Vous êtes entraîné , sé- 
duit par la magie de ce style si brillant et si simple , si élégant et 
si énergique y si noble et si naturel à la fois -, ce style dont So- 
phocle seul paraît avoir eu le secret , et qui sujBGirait pour faire 
de YOEdipe roi un chef-d'œuvre. 

Nous allons le faire connaître à nos lecteurs j en essayant de 
le mettre sous leurs yeui^. non-seulement tel qu'il est écrit, 
mais encore tel qu'il devait être représenté. Nous en agirons 
ainsi successivement avec tous les ouvrages du même auteur. 



VI. 



CBDSPB ROI. 



A Pouverture de la première scène , le théâtre présentait un 
magnifique coup d'œil *, on voyait la place publique devant le 
palais d'QEdipe. Les gradins étaient couverts de vieillards et de 
prêtres portant les rameaux des supplians et les bandelettes sa- 
crées-^ au fond, on voyait des groupes de peuple embrassant les 
autels des dieux. OËdipe sort de son palais et s'adr^se à la foule 
prosternée devant lui : 

(( ' Omesenfans, derniers rejetons de l'antique Gadmus, pour- 
quoi vous prosternez-vous ainsi sur les marches de ce palais, 

entier après que la situation d'Cffidipe est connue. Ce défaut parut mémo si 
choquant à quelques hellénistes, et au célèbre Boivin entre autres , qu'il 
crut que ce cinquième acte n'était pas de Sophocle. Rien ne justifie d'ailleurs 
cette opinion. 

* Stréxvoc^ K«3fAov^ etc. , traduction littérale du premier vers jusqu^au vers 78. 
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portant les rameaux de suj^liart»? Ea même temps la fumée des 
sacrifices^ les gémissemens, les chants pieux remplissc&t notre 
dté. Vous le voyez, je n'ai pas envoyé vers vous de héraut se*- 
Ion l'usage ^ mes enfans , je suis venu moi-même , moi le célèbre 
Œdipe ! — ^ Parle , vieillard , c'est à toi qu'il ccmvient d'ex- 
primer leurs désirs. Qui vous amène ici? la crainte ou l'espé- 
rance? Il n'est rien que je ne fasse pour vous secourir ^ je serais 
bien insensible y si je n étais touché de semblables prières. 

— Souverain de ma patrie, répond le grand-prêtre , 5 Œdipe ! 
Tois combien de dtoyem se prosternent au pied de tes autels! 
Les uns si jeunes qu'ils se traînent à peine , les autres dans la 
force de l'âge , les autres , ministres des autels , accablés par la 
vieillesse, et moi , grand-prêtre de Jupiter. Le reste des Thé- 
bains se prosterne en suppliant sur la place publique , dans les 
deux temples de Pallas ou sur la cendre prophétique de l'îs- 
ménus. Cette ville, tu le vois, Œdipe, trop long-temps battue 
par la tempête, ne peut plus lever la tête au-dessus de cette mer 
de mort qui 1» submerge. L'e^érance d'une heureuse fécondité 
périt dans le calice des fleurs , périt dans nos troupeaux , périt 
dans le sein même de nos épouses infortunées. Un dieu oruel , 
armé des feux d'une contagion fîmeste , est venu fondre sur notre 
cité, et dianger en un désert la demeure des enfans de Cadmus. 
L'enfer s'enrichit de nos pleurs et de nos gémissemens. Nous ne 
venons pas t'implorer comme un dieu , ni moi ni ces enfans qui 
se pressent autour de tes autels domestiques^ mais comme le 
premier des hommes dans les vicissitudes de la vie et dans les 
calamités envoyées par les dieux. C'est toi qui , arrivant dans les. 
murs de Cadmus , nous as délivrés du tribut que le Sphynx nous 
avait imposé. Personne de nous ne t'en apprit ni ne t'en fournit 
les moyens *, par la seule inspiration des dieux tu parles , et tu 
nous sauves. Maintenant, le plus puissant des mortels , Œdipe ! 
nous t'implorons tous encore, nous demandons ton secours, si 
tu as entendu une voix du cid ou une voix de la terre pour nous 
. sauver ; car j'ai vu les grands, malheurs inspirer aux hommes 

T. I. '2 
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expérimentés de grandes résoMons ' . Ainsi yiens y t le plus 
sage de^ hommes ! relever Thèbes abattue -, ywoè ! cette yilfe 
t'appelle aujourd'hui son sauveur pour reconnaître tes anci^s 
bienfaits*, mais nous les oublierions sans doute si , sauvés partes 
soins y tu nous y laissais retomber. Sauve notre patrie par un 
sage conseil, tu Tas déjà Ëiit sous de favorables auspices ^ mo&tre«- 
toi le même aujourd'hui. Tant que tu régneras sur ces lieux , ne 
vaut-il pas mieux pour toi régner sur des hommes que sur lin 
désert? Les vaisseaux , ks remparts ne sont ritta un* fois dé- 
pourvus de leurs habitans. 

— Malheureux enfans, répond Œdipe , je suis loin d'ignorer 
les maux dont vous venez vous plaindre auprès de moi. Je vois 
la douleur qui vous accable ; mais cette douleur n'est rien' en 
comparaison de la mienne. La vôtre n'a qu'un seul objet *, vous 
souffrez seuls pour vous-mêmeF^r, mon cœur gémit et pour moi, 
et pour vous et pour mon peuple tout entier. Ne croyez pas m avoir 
tiré du sommeil et du repos . Sachez que depuis long-temps jcrpleure 
sur vous *, que depuis long-temps mes méditation» ont tenté miliè 
routes pour échapper an fléau i La seule qui me fSA ouverte ^ je 
l'ai suivie. J'ai envoyé le fils de Ménécée , Créon, mon parent ^ 
vers le temple de Delphes , pour demander au dieu ce que je 
dois faire , ce que je dois ordonner pour le salut de Thèbes. 
J'ai compté les jours , j'ai mesuré le temps de scm absence, et 
son retard m'afflige. Que fait-il? Son absence a de beaucoup 
dépassé le terme ou elle devait se borner. Lorsqu'il s^ra de re* 
tour /je serais le plus, méchant des hommes si je n'exécutais 
tout ce que le dieu aura prescrit. 

— "" A peine ces paroles sont-eUes prononcées que le grand- 
prêtre annonce à Œdipe l'arrivée de Créon. Gréon , pl^in de 

1 Je traduis ln^^optxç dans son sens le plus ordinaire. On peut cependant 
expliquer ainsi cette phrase ayec le schoUaste : J'ai yu souvent que pluA 
les hommes ont d'expérience , plus les suites de leurs conseils sont éner- 
giques. 

• An. et trad. du vers 78 au vers îtô. 
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joie, apporte la réponse de Tcuracle, qu'il croit IkyonAile. La 
contagion ne cessera que lorsqu'on anra chassé de Tkèbes le 
omirtrier da Laïus. OEdipe mterroge Créon sur les détaib de 
ce neurtre/ Créon répond qu'ils sont inconnus. 

**- C'est donc à moi , s'écrie Œdipe , qu'il appartient de les 
déeourrir -, — et je les punirai ! 

Sur cette assurance ^ le grand-prêtre se retire avec les jeunes 
gtns^ . — OEdipe reste seul sur le théâtre , plongé dans une mé- 
ditation profonde. Le chceur des yiéillards occupe la scène y et 
efaaide pendant l'inlermèdé les louanges des dieux et des déesses ^ 
anxqueb il adresse des prières. 

— O douce Toix de Jupiter ^ <pii t'élances de f opulent sanc- 
tuaire de Python*, qu'aimonces-tu à la célèbre Thèbes? Mon 
camur tremble de crainte. O divinité secourable ! ô Peau ! d dieu 
de Délos ! je suis saisi devant toi d'un saint respect. Esiroei 
maintenant ^ est-ce plus tard que tU accompliras ton oracle ? 
Dis4e-4noi , fils de FEspéranee aux rêves d'or ! djeu à la voix 
éélestal 

OiEdîpe interrompt tout à coup les chants du dbicrar* 

— ■ YouB in^orez les dieux. — Maiscequevousin^09rer5^ 
soôlagemens à vos doideurs > ces secours coBÉre cette tontagiim 
eraelie, vous les recevrez si vous voulez écouter mes oonseiis 
et les suivre. Je vais parler comme étranger à ^ que nous 
venons d'entendre , étranger au crime qui s'est commis , et dont 
je ne poiurai découvrir la trace h on ne me met sur la voie. — 
Maintenant , reçu dq>ui8 peu au nombre des citoyens de Thèbes , 
je ne peuxJque publier ce décret : 

Quiconque 4'éntre vous sait de quelle main a' péri Lsuns , £fa 
de Cadmus , j'ordonne qu'il vienne me le déconvrir. Si le 
meurtrier araînt ia dénonciatioii , qu'il vienne s^aocuser Ini^ 
même ; son châtiment ne sera pas: cruel : il sera exilé. Si lo 
fflenrtrier «it étranger^ que celui qui le connaît le dédare^ nna 

« k^Xn' WT œmeç , etc. Tradttcflon lictémlé âa vers Wh su ven( I1h. 
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forte récompense et une reconnaissance éternelle en seront le 
prix. Mais A tous tous taisez ^ si , craignant pour un ami on 
pour TOus*mêmes y tous rejetez Tordre que je tous donne , 
écoutez ces paroles : Je Teux que cet homme , quel qu'il soit , 
dans toute la contrée où je commande en maître , ne soit admis 
ni aux prières , ni aux sacrifices y ni aux lustrations consacrées 
aux dieux. Je Teux qu'on le fuie, qu'on éTÎte sa Toix, qu'on 
le repousse du foyer où il s'asseoit , comme la cause impure du 
fléau qui nous déTore ^ car c'çst là ce que m'a fait entendre la 
Toix prophétique du trépied sacré. C'est ainsi que roi comme 
je le suis , je Teux serrir les tobux et du dieu et du roi qui n'est 
[rius. Je maudis le coupable , soit qu'il ait été seul , soit qu'il ait 
eu des complices *, puisse-t-ii traîner malheureusement sa mal- 
heureuse Tie ! Je le maudis ! Fût-il dans ma maison y (fki-il mon 
h6te à mon insu , puisse*-t-*il éprouTer les maux dont je l'ai 
menacé ! — C'est tous y Thébains , que je charge de l'exécutioa 
de ces ordres y à cause de moi y à cause d'Apdlon , i cause de 
TOtre patrie y qui périt inféconde et délaissée des dieux. Et quand 
les dieux eux«n>émes n'auraient pas suscité ce fléau , couTenait- 
il de laisser sans Tengeance le meurtre d'un si grand roi? Main- 
tenant je rè^e en sa place y je possède son poiiTiur , son lit , 
son épouse \ j'en ai eu des enfans y et ces enfons seraient encore 
un lien de pl|is qui m'unirait à lui , si ks siens n'aTaient pas ei> 
un fimeste sort y que la fortune a fait peser aussi sur la tête du 
père. C'est à tant de titres que je le Tengerai y comme s'il était 
mon père ! Je ne négligerai rien pour découTrir le meurtrier 
du fils de Cadmus , descendant par Polydore et Gadmus de 
l'antique Âgénor.^Et pour ceux qui n'obéiraient pas à ce que je 
Tiens de prescrire y je demande aux dieux que pour eux h 
terre soit inféconde et leurs femmes stériles ! qu'ils périssent 
par la contagion qui dépeuple ces murs^ ou par un trépas plus 
terrible encore ! Mais pour tous , pour tous les aiàtres Thébains 
qui approuTcront mes paroles, puisse la justice qui combat aTCc 
nous , puissent tous les dieux leur 6tre à jamais faTOrablea ! 
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— O moit prince y répond le chœnr, le prophète Tlrésias peut 
seul BOUS découyrir le meurtrier ! 

Déjà Œdipe Fa enyoyé chercher. Il arrive enfin , aveugle», 
et conduit par un jeune enfant. OEdipe s^empresse de l'interro- 
ger avec respect -, mais à cette question inattendue, lirésias 
reste muet et consterné. 

— Qu'y a-t-il ? s'écrie OEdipe -, pourquoi ce trouble ? 

— ReuToie^moi dans ma demeure , rqprend Tirésias d*un 
ton sombre. Crois-moi , tu en supporteras mieux ton malheur, 
et moi le mien. 

Le chœur éperdu se précipite à ses genoux. 

— ' Prophète , au nom des dieux ! ne nous abandonne pas ! 

— Si je ne révèle pas mes douleurs , reprend Tirésias avec 
fermeté y c'est pour ne pas révéler les vôtres. Vous ne saurez 
rien, de moi! 

-^ le plus méchant des hommes ! quoi ! tu ne parleras pas? 
s'écrie OEdipe. 

— Les choses parleront assez d'elles-mêmes. 

— Ton silence me ferait soupçonner que c'est toi. . . Oui , c'est 
toi qui as tramé le complot où a péri Laïus. 

— Je te dirai la vérité à mon tour , réplique Tirésias irrité. 
Ces malédictions que tu as prononcées... eh bien! elles retom- 
beront sur ta tête ! 

— Impudent calomniateur !..., dont l'intelligence est aveuglé 
ainsi que les yeux ! ... ose répéter encore de semblables infamie» ! 
C'est avecCréon^ sans doute,, qui m'a ccmseiUé d'écouter tes 
avis , que tu as forgé cette réponse ? 

— OEdipe , tu n'as pas ici d'autre ennemi que toi-même* 

— richesses! pouvoir suprême! interrompt OEdipe sans 
l'écouter , — combien vous soulevez d'envie ! Voici Ci^éoiv , 
mon parent, mon meilleur ami, qui conspire aujourd'hui 
contre moi : il se sert de ce prophète imposteur, de < vil 
mendiant. . . . 

I An. et traduct. du vers 276 au Ters 312. 
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— Tu m'outrages , OEdipe *, mais ces outrages y dbacun te 

les rendra bientôt «car de tous les mortels, nul n'est plus 

coupable que toi. 

— Fuis!... et ne reparais jamais en ces lieux ! ' 

— Je pars; mais auparayantéçoute mes paroles. Thébains, k 
meurtrier de Laïus est dans tos murs *, il passe pour étrange *, 
bientôt il sera reconnu pour ^i£int de la cité. H Toit le jour , 
et ne le rerra plus ; il est riche , et deviendra pauvre. On trou- 
vera en lui le ptee et le frère de ses en£uis , le fils et Fépoux 
de sa mère, le meurtrier de son père ! Rentre dans ton palais,, 
Œdipe , et médite ces paroles \ 

' Xirésias sort , et le chœur , resté seul , exprime son incer- 
titude, que les paroles du devin n'ont fait que redoubler. Com- 
ment pouirait-il soupçonner Œdipe , le bien&iteur de Thèbes? 

Créon rentre bientôt sur la scène. Il vient se plaindre des 
soupçons d'OËdipe. Ce prince le suit , et l'interpelle avec colère. 

— C'est encore toi ! s'écrie-t-il -, que fais-tu ici? De quel front 
oses-tu approcher de ce palais , toi qui veux ma mort , qui 
conspire ouvertement pour m'arracher le diadème ! 

C^est en vain que Créon répond avec une modération noble 
et cahne-, c'est en vain que le chœur se joint à lui pour apaiser 
Œdipe , que la colère âo^Bamme de plus en plus. 

— Vous voulez donc me chasser de ma patrie? dit Créon. 

— Je ne veux pas ton exil , mais ta mort , répond durement 
Œdipe. 

— Au moms tu me diras auparavant le sujet de ta haine. 

— Crois-tu donc pouvoir me braver ? 

A ce moment Jocaste arrive ^ elle se jette entre son frère et 
8<m ^Kmx. — Arrêtez , malheureux ! s'écrie-t-^lle ; que fiâtes-. 
v6us ? 

— n veut mon exil ou ma mort , répond Créon. 
OEniPc:. — Le perfide conspire contre mes jours. 

\ An. et traduct. du yers 462 au yers 771> 
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GaÉON. — Puissé^-je périr chargé de la baiae deâ dieux , si 
je suis cottpable de ce for&il l 

Jocaste et le chœur se précipitent aux genoux d'QEdipe ; 
Songez , lui dit le chour ^ à la religion' du serment qu'il vient 
de prononcer. 

— C'est ma mort que vous demandez , répond Œdipe -, mais 
c'est a Totre sevde prière^ non à la sienne, que je me laisse tou- 
cher. — - Sors y dit-il à (kéon , déliirre-moi de ta présence. 

Cbéon. — Je pars y méconnu de toi seul^ etjostifié par tous 
ceux qui m'entomrent.. 

Jocaste demande quel était le sujet de la querelle. --^ Il m'ac- 
euse f réppnd OËdipe , de la mort de Laïus : un perfide devin 
K^pand ces bruits. 

-^^ Peux-4u t'inqijiéter de semblables discours ? Un devin , 
un oracle avait aussi prédit à Laïus qu'il périrait de la main de 
son fils : c^et enfant a été mis à mort ^ et cependant Laïus a péri 
aous les coups des brigands , dans un chemin qui se partage 
tn trois branches. 
. €e mot £aiit firéDuir Œdipe. — Que dis-tu ? dans quelle contrée? 

— Dans la Phocide , entre Delphes et Daulie. 

— Dans quel temps ? 

— Peu avant ton arrivée. 

— Jupiter ! à qucn m'as-tu destiné ? 

— Œdipe ! quelle pensée t'agite ? 

— Ne m'interroge pas !••• Quels étaient les traits, la taille , 
l!flge de Laïus ? 

^ — Il était grand *, sa chevelure commençait à blanchir... il 
te ressemblait même ! 

— Malheureux ! serait-ce sur moi que je lançais , sans le 
savfnr , mes horribles imprécations ? 

-^ Que dis4u ?. . . cher prince ! ... je n'ose lever les yeux sm^ 
toi! 

— Ah! le devin! je crains qu'il n'ait été trop clairvoyant! 
Xu m'en assureras mieux en me répondant encqre. 
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— Je frémis. . . Je le dirai tout ce que Je puis savoir. 

— Voyageait-il sans pompe , ou était-jl accompagné ^ comme 
un roi , de nombreux satellites ? 

— Cinq hommes formaient toute sa suite ; dans ce nomlH^e 
dtait un héraut. Un seul char portait Laïus. 

— Ah !... tout est éclaird ! 

Il ordonne qu'on fasse venir le seul homme qui survécut au 
meurtre de Laïus , et il répond à Jocaste, qui lui demande ten- 
drement la cause de son trouble : 

— ' Pourquoi te le cacherais-je au milieu des craintes qui 
m'agitent ? A qui , dans ma bizarre fortune , pourrais-je mieux 
accorder ma confiance qu'à toi ? Mon père Polybe est de Co- 
rinthe -, ma mère est Dorienne , et -se nomme Mérope. Je passais 
pour le premier des citoyens de Corinthe avant qu'il m'arrivât 
une aventure qui peut étonner , mais qui ne méritait pas l'im- 
portance que j'y mis alors. Un homme , au milieu d'un festin , 
accablé par Tivresse , me dit , emporté par le vin , que mon 
père n'avait en moi qu'un enfant supposé. Accablé de cette 
insulte , à peine si je pus me contenir une journée entière '.^< 
J'allai en secret consulter l'oracle de Delphes -, mais Phébus , 
sans me juger digne d'une réponse , m'annonça tout ce qu'il y 
a de plus affreux y de plus déplorable , de plus terrible. Il me 
dit que je devais être uni à ma mère *, que je mettrais au jour 
une race exécrable aux yeux deshonunes*, que je deviendrais le 
meurtrier de mon père !.... A peine ai-je entendu ces paroles, 
que , résolu de m'éloigner de Corinthe en mesurant mon che- 
min sur les astres y je courus vers des lieux où je poiurais 
éviter les crimes que m'annonçait l'oracle. J'avance ^j'ajq^oche 
de ce lieu , on tu dis , Jocaste , que Laïus périt *, et je t'avouerai 
toute la vérité : là où les trois chemins se joignent > un héraut 
et un homme tel que tu me l'as dépeint se présentent. Le eon- 

* KoOfA)) çipuQnç^ etc., tradact. littérale du vers 771 à 781. 
' \oi3rpei$e, etc., traduct. du vers 785 à 823. 
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dactenr et le "detUard liil*-mtaie veulent m'écarter de Ija route. 
Emporté par la colère , je frappe le guide audacieux qui voulait 
m'écarter du chemin. Le vieillard , qui m'dïfiervait , me voit 
passer près du char y et me frappe au milieu de la tête avec 
son fouet. Il en reçut une punkion trop fcMtie. Je le frappai du 
bâton dont ma main était armée. Il tombe à la renverse du haut 
du char , et tous périssent sous mes coups. Si cet étranger a 
quelque chose de commun avec Laïus , quel homme fut jamais 
plus malh^ireux que moi? Mes mains sanglantes souillent le 
lit de celui qu'elles ont assassiné ! Suis-je donc un criminel ? 
Suis-je donc un être in^ur ? 

C'est en vain que Jocaste cherche à détourner Œdipe de ces 
pensées. Il rentre dans son palais en donnant Tordre d'amraer 
rhomme qui a survécu au trépas de Laïus. Le chœur y resté 
seul , déplore les maux de l'ambition. 

Jocaste y suivie Se ses esclaves portant des parfums et des 
bandelettes sacrées y sort du palais. Elle va faire un sacrifice 
pour apaiser le courroux des dieux. A ce moment y paraît im 
messager. U demande Œdipe *, il lui apporte la nouvelle de la 
mort de Polybe. 

— Esclave , s'écrie Jocaste , courez avertir Œdipe ! Oracles 
des dieux y qu'êtes-vous devaius ! Polybe est mort , et son fils 
ne l'a pas tué ! 

Œdipe partage un moment la joie de Jocaste ] cepaidantune 
idée le trouble encore. Sa mère ! ne doit-il pas s'unir avec elle 
par des liens incestueux? Aussi , bien que la couronne de Co- 
rinthe lui soit offerte y il n'y retournera pas. Le messager Ten- 
tend et cherche à le détromper. ^ 

— ' Quelle est d<mc la femme qui vous cause tant de crainte ? 

— Vieillard y lui répond Œdipe y c'est Mérope y l'épouse 
de Polybe. 

— Et quel est le motif de vôtre crainte ? 

■ noMcç ^tyrJvuUoÇf etc., vers 989. Passage exigé pour le baccalauréat es- 
lettres. Morceaux choisis d'Andrezel , p. 172. 
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— Uae prédktion terrible émanée des dieux. 

— Peut-elle se dire , ou faut*il qu'on Tignore? 

— La Yoki : ApoUon m'a prédit qu'un jour je soulUerais le 
Ut de ma mère , que mÀ mnns répandraient le sang paternel. 
Voilà la cause de mon exil de Gorinthe. Heureux exil , sans 
dcmte, mais crud pour le fils auquel la yue de sesparens serait 
si doue»! 

— Cette crainte vous a seule chassé de Gorinthe ? 

— Vieillard ^ je craignais de devenir le meurtrier de moi^ 
père. 

— Pourquoi , prince , lorsque je viens pour vous servir , ne 
vous délivrerais-je pas de cette crainte ? 

— Certes y ce serait un grand titre à ma reccmnaissance. 

-^ C'est pour cela surtout que je suis voau , pensant qu'à 
votre retour à Gorinthe je pourrais en recevoir le prix. . 

— Jamais je n*y serai avec ceux qui m'ont donné la nais^ 
sauce. 

— O miHi ei^int ! on voit bien que vous ignorez ce que 
vous fûtes. 

— Comment, vieillard? Au nom des dieux, aichëve de 
m'instruire! 

— Si c'est pour fuir vos parensque vous craignez de retourner 

à Gorinthe 

-^ Je crains de voir s*accomplir l'oracle d'Apollon. 

— Vous craignez de commettre un crime en vivant avec- 
eux? 

— C'est là , vieillard, c'est là le sujet d'une éternelle tcarreur.. 

— Ignorez-vous qu'elle n'a aucun fondei^ent réel ? 

— Comment, si je suis en effet le fils de Polybe ? 

— C'est que Polybe ne vous est rien. 

-«>— Que dis"tu? Polybe ne m'a pas donné la naissance? 

— Il n'est pas plus votre père que moi. 

— Et quelle ressemblance y a-t-il entre celui qui m'a donné- 
l'être et celui qui ne m'est rien ? 



— C'est que ni lai ni moi ne sommes y<^e père. 

— Et pourquoi doue me noimnait-il son fils ? 

— Apprenez qu'il tous reçut de mes midns en présent. 

— Et pour^ioi GfaérksaitHU ainsi lAlon d'un étranger ? 

— I^ce qu'il se trouvait sans enfens. 

t— M'aTais-tu acbeté , ou toia-tu mon père ? 

— Je TOUS ayais trouvé dans les vallées sauvages du Githér^n . 

— Poorqum parcourais-tu ces lieux ? 

T^ J'y gardais les troupeaux des montagnes. 

— Tu errais donc comme un berger mercsnaire ? 

— Mon fils, à ce moment je fus votre sauveur. 

— Quels périls m'entouraient lorsque tu m'as trouvé ? 

— La plante de vos pieds en rendrait témoig^iage. 

--^ Dieux ! de quds maux anciens viens-tu me parler ! 

— J'ai coupé les Uens qui traversaient l'extrémité de vos pieds. 
T- Yoîlà donc les langes afifreux dont j'ai supporté l'opj^dire ! 

— Et c'est de ce malheur que vous avez pris votre ncmi. 

— Au nom des dieux , vient-il de mon père ou de ma mère ? 
parle ! 

— Je rîgnore ^ celui qui vous remit entre mes mains était 
mieux instruit sans doute. 

— Quoi ! tu m'as reçu d'un autre ? Tu ne m'as pas trouvé ? 

— Non ; un autre berger vous donna à moi. 

— Quel était-il? Pouirais-ta me l'indiquer ? 
— -C'était un des serviteurs de LaSus. 

— Du dernier roi de ce pays? 

— Sans doute. H gardait les troupeaux de ce prince. 

— Vit-il encore ? Pourrais-je le voir ? 

-^ Habitans de ce pays y dit le messager en s'adressant au 
chœur , vous devez le savoir. 

Le chœur répond à Œdipe de demander à Jocaste. C'est en 
vain que cette princesse , qui commence i entrevoir l'affireuse 
vérité , essaye de détourner Œdipe de ses recherches. Emporté 
|»ar sa fatale destinée , il la repousse durement. 
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— Depuis long-tempe , lui dit-il , tes conseils me Jhtiguent. 

— Malheureux ! fi»se le del que tu ne te connaisse jamais ! 

— STamènera-t-OD ce berger ? reprend Œdipe ayec colère. 
— Laissez-la s'applandil^ Torgueil de sa naissance. 

— Hélas ! hélas! dit Jocasteen se retirant. Infortuné ! yoilà 
tout ce que je peux te dire, et ce que je te dis pour la dernière 
fois. 

Le yieux b^ger arrive enfin. (Kdipe se hâte de l'intenter. 

— ' Vieillard , regarde-m<H , et réponds à mes questions. 
Etais-tu au service de Laïus ? 

— Je fus son esdave , non acheté , mais nourri dans son 
palais. 

— Quel était ton travail , ton emploi ? 

— Pendant la plus grande partie de nia vie , je gardai les 
troupeaux. 

— Dans quel endroit les conduisais-tu ordinairement ? 

— Sur le Githéron et dans les vallées voisines. 

— Te souviens-tu d'y avoir vu cet homme ? 

— A quelle occasion , et de quel homme parlez-vous ? 

— De celui-ci , qui est devant toi. N'as-tu point eu affaire 
avec lui ? 

— Pas a^sez pour que ma mémoire me le rappelle de 
suite. 

— Il n'y a rien d'étonnant à cela , seigneui* , interrompt le 
messager. Je vais le lui rappeler clairement , car je sais qu'il 
ne l'ignore pas. Quand , sur les hauteurs du Githéron , nous 
conduisions ensemble y lui deux troupeaux , moi un seul , je 
vivais auprès de lui trois mois entiers , depuis le printemps 
jusqu'au lever de l'ourse. A l'approche de l'hiver , je conduisais 
mes troupeaux à l'étable , et lui dans celles de Laïus. N'est-ce 
pas la vérité ? 

— Tu dis vrai ^ mais il y a si long-temps ! 

• OuToç orO irpé(T^\jy etc., vers 1121. Morceau exigé pour le baccalauréat- 
Extraits d'Andreielf p. 175. 



— Dis-nous, maintenant , ne te sonyiens-tn paiâ de m'aToir 
remis un enfant pour le nourrir comme mon fils ? 

— Qa'est-ce que cela ? et pourquoi raconter de semblables 
histoires ? 

— Le Toilà 9 mon ami , le voilà ce jeune enfant ! 

— Que les dieux t'anéantissent ! interrompt le vieillard bas 
et avec précipitetion ; ne te tairas-tu pas? 

— YieiUard ! s'écrie Œdipe , ne le blâme pas ! ce sont tes 
paroles plutôt que les siennes qui mériteraient un châtiment. 

— Quelle faute j ô le meilleur des maîtres , ai-je donc 
commise? 

— En n'avouant pas l'en&nt dont il te parle. 

— Il parle sans savoir , et se tourmente sans motif. 

— £h bien ! toi , puisque tu ne veux pas parl^ de gré, Ui 
padcras de force. 

— Au nom des dieux ! épargnez un malheureux vieillard ! 

— Qu'on lui attache à l'instant les mains derrière le dos« 

. — Malheureux qne je suis ! Et pourquoi ? que voulez-vous 
apprendre? 
r— Lui as-tu remis cet en&nt dont il parle ? 

— Je le lui ai* remis — j'aurais dû périr aujourd'hui ! 

— Tu pMras situ mens. 

— Et bien plus: tôt encore si je dis vrai. 

— Cet homme , on le voit , cherche des délais. 

— Nullement ! j'ai dit que je le lui avais donné. 

— D où l'avais-tu reçu ? Etait-il de toi ou d'un autre ? 

— Il n'était pas à moi ; je l'avais re^... 

— De qujBls citoyens ?. de quelle demeure ? 

— mon maître ! au nom des dieux , n'en demande pas 
davttitage I 

— Tu es perdu s'il £iut que je t'interroge encore. 

— C'était 119 des enfans nés dans le palais de Laîius. , 

— Etait-ce un esdave ou un de ses enfiains ? . 

— Malheur ! voilà le plus pénible à dire ! 
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— Et à eatendre ! mais il faut que je l'entaide ! 

— On rappelait fils de Laïus.*. Mais votre épouse , qui est 
dans ce palais , pourrait yous le dire mieux que nu». 

— C'est elle qui te donna cet enfant ? 

— Oui , prince. 

— Pourquoi ? 

— Pour le faire périr. 

— Malkeurense mère ! 

— Dans la crainte d'un oracle terrible. 

— Que disait-il ? 

— Que cet enfant tuerait les auteurs de ses jours. 

— Et comment alors Tas^tu remis à ce TidUard ? 

— O mon maître ! j'en eus pitié. Je le hd donnai pour 
l'emporter dans une autre contrée, sa patrie. li fut rés^vé 
pour des malheurs plus grands encore , car si vous êtes oet en- 
Êmt. • . Toyéz quelle est votre infortune I 

— Hélas ! hélas ! tout est éclaird I O hnnière du jourl je 
te Tois maint^ant pour la dernière fois , moi qui suis né de 
parens dont je n'aurais jamais dû naître , qui ai formé des nœuds 
que je n'aurais jamais dû former , versé un sang que j'aurais 
dû respecter ! 

Il fîiit désespéré. Le chœur , resté senl , s'afflige du néant 
des choses humaines. Ses chants sont interrompes par Tarrivée 
d'un serviteur qui sort du palais dans le plus grand trouble. 

— Qu'avez-vous à nous apprendre encore ? s'éoie le cory- 

— Un seul mot : la i^ine Jocaste est morte ! 

— Princesse infortunée î Et comment a-t-elle péri? 

— De sa main. Les drconstances les plus cruelles de sa mort 
manqueront à mon récit \ mes yeux n'ont pu les voir: mais autant 
que mamémoiremelepermettra^vous allez connaHre toutes ses 
souf&rances.'Aussitôt qu'emportée par le désespmrèlle eut franchi 
le seuil du palais , die court à son lit nuptid , s'arraehant les 
cheveux de ses deux mains. Elle entre ; efle ferme k» portes ^ 
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elle appelle Laïus , cet époux mort depuis si long-t^ups ; eHe 
retrace la mémoire de ce fils qui ^ meurtrier de son père , a 
donné à sa mère une déplorable postérité. Elle gémit sur le lit 
où la malheureuse a eu un époux de son époux y des enCBoii 
de ses enfans. Je ne sais commait le trépas a suiTi.s^ lamen* 
lations. Les cris d'OEdipe ont frappé mon oreille , et je- n'ai pa 
voir le malheur qui a terminé ses jours. Nos yeux se sont 
tournés vers Œdipe erraïUçà et là, demandant une épée ^ de**- 
m^ndant sa femme , non sa femme , mais la mère de son éçaok 
et de ses enlans. Un. dieu le guide ^ car nul de ceux qui Fen- 
touraient n'eût osé le &ire. Jetant des cris terribles, et commfi 
s'il eût suiyi son guide invisible , il brise les portes , s'élance 
dans la chambre , où nous voyons Jocaste embarrassée du lÛBfB 
mortel. Aussitôt qu'il l'aperçoit, le malheureux, poussant d'af- 
freux gémissemens , rompt le lien qui la tient suspendue. Lorsque 
le cadavre fut couché sur le sol , alors il se passa des choses 
horribles à voir. Il lui arrache les agrafes d'or de ses vête* 
m^s f et avec elles se crève les yèax , criant en même temps 
qu'il ne la verrait plus , ni elle, ni l'objet de ses tourmens» 
ni les fruits de ses orimes ; qu'il ne verrait pfais ceux qu'il 
ne lui était plus besoin de voir désormais , et ceux qu il 
aurait pu voir encore. En prononçant ces mots > qu'il répétait 
avec énergie, il soulevait ses paupières et s'arrachait les yeux. 
. Un sang noir souillait son visage et ne coulait pas goutte à 
goutte , mais en longs ruisseaux. On eût dit une grêle de sang ! 
C'est ainsi que l'époux et l'épouse ont confondu leurs maux 
et leurs douleurs. 

Le choeur , saisi d'effroi à cet épouvantable récit , voit Œdipe 
arriver , le visage souillé de sang , errant en chancelant sur la 
scène -, il mêle d'abord ses plaintes cadencées aux gémissemens 
que pousse Œdipe. — Bientôt ce prince infortuné interrompt 
ce concert de lamentations par lin long monologue de jpbrases 
entrecoupées , d'imprécations , de prières. 

— Cithéron ! pourquoi m'as-tu reçu ? Pourquoi ne m'as-tu 
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pas donné la mort? O Polybe ! 6 Ccnrinthe ! 6 pahis qae je 
crus le palais de mon père ! quelle plaie profonde s'ouvrait 
sous Totre brillant appareil ! . . . O fimeste chemin I vallée pro- 
fonde ! bois épais ! étroit sentier , qui avez bu le sang d'un 
père répandu par mes mains , conservez-vous encore mon 
souvenir!... 

Gréon vient interrompre ses plaintes. Je ne viens pas in- 
sulter à tes malheurs y ô Œdipe ! mais j'ai cru devoir consulter 
Poracle sur ta destinée , et je t'amène tes enfans. 

— O puisses-tu être heureux , Gréon !... plus heureux que 
moi ! . . . O mes enfans ! où êtes-vous ? Tenez ! venez toucher 
ces mains... ces mains fraternelles! combien je pleure sur 
vous y ù mes filles ! vous qui ne pourrez nulle part porter vos 
pas 'f sans vous entendre reprocher les crimes de votre père ! 
Plus d'hymen pour vous ! plus de joie sur la terre !... O fils 
de Ménécée y généreux Gréon ! c'est à vous que je les confie ! 
n'égalez pas leur infortune à mes malheurs ! 

Après cette prière si pathétique ^ et que Gréon devait si mal 
exaucer en se souillant plus tard du meurtre de la généreuse 
Antigone ^ Œdipe rentre dans son palais pour attendre l'arrêt 
de son exil y et le chœur termine la pièce par cette maxime 
si vraie et si souvent répétée depuis : 

— Ne donnez jamais à un mortel le titre d'heureux , avÀnt 
qu'il ait achevé sa carrière sans avoir éprouvé d'infortune. 



Explication de la première planche, 

Fig. 1. Vue da théâtre de Bacchus à Athènes: cette vue est prise en face 
de la scène. 

Fig. 2. Flan du théâtre restauré. — A, a, a. Gradins où s'asseyaient les 
spectateurs. — B, b, b, b. Allées qui séparaient les étages de gradins. — 
c, c, c, c, c^ c. Escaliei's de communication. — G. Orchestre. — D. Scène. 
— E. Thymélé , où se tenait le chœur. - F. Partie de la scène réservée aux 
machines. 
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SOPHOCLE. 



DEUXIEME PARTIE 



ANALYSE £T TRADUCTION. 



I. CBdipe à Colonne. 

n. Antigone. 

m. Les Trachiniennes. 



Sophocle avait près de cent ans lorsqu'il composa OEdipeà Co- 
lùtme, que les anciens regardent comme un de ses chefs-d'œuyre , 
et auquel il dut son dernier et son plus beau triomphe. 
Les allusions politiques que cette tragédie renfermait firent 
sans doute une grande partie de son succès. C'était à la fin de la 
guerre du Téloponèse ; les Thébains, unis aux Spartiates^ me- 
naçaient la liberté d'Athènes , lorsque Sophocle lut cette pièce 
an peuple 9 opposant ainsi les souvenirs des temps passés aux 
événemens contemporains, et les Athéniens saluèrent de leurs 
applaudissemens cette espèce d'évocation de l'ombre d'Œdipe *, 
elle semblait sortir du tombeau pour léguer à Athènes sa puis- 
sance et sa haine y pour interdire aux Thébains l'entrée du sol 
sacré de l'Attique , et leur prédire de sanglantes défaites. Le cer- 
cueil d'OEdipe devenait le palladium d'Athènes. 

T. I. 5 
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Aujourd'hui que cette puissance dVpropos est évanouie , et 
que les passions qui animaient alors les spectateurs ont fait placi^ 
au jugement sévère et désintéressé de la critique, OEdipe d 
Colonne doit descendre du rang qu'il avait usurpé. Il n'y a plus 
là, comme dans le premier OEdipe, cette intrigue soutenue, cet 
intérêt croissant avec l'action , ces scènes habilement enchaînées, 
se déroulant sous les yeux du spectateur pour amener une catas- 
trophe terrible. Ici Faction est presque nulle, Tintérêt a passé 
avec les mœurs et les passions qui l'ayaient fait naître. Qu'im- 
porte aux lecteurs aujourd'hui qu'Œdipe laisse ou non son cer- 
cueil à Colonne? 

Mais ce qui est de tous les temps , ce sont les beautés de la 
poésie , ce sont les sentimens nobles et vrais de la piété filiale 
et de la tendresse paternelle , ce sont les émotions profondes 
qu mspire un père errant et malheureux maudissant son fils cou- 
pable. Voilà ce qu'on trouve dans YOEdipe à Colonne à un rare 
degré d'énergie. C'est surtout ce caractère inflexible d'OEdipe, 
cette sévérité sombre et majestueuse d'un homme battu, mais non 
accablé par l'infortune^ que le poète s'est plu à peindre^ cet homme 
devenu presque divin à force d'être pousuiyi parle courroux des 
dieux, et dont la naissance, dont la vie, dont la mort^ sont mar- 
quées par des oracles , dont une irrésistible prédestination guide 
chaque pas , cet homme remplit la pièce entière , et y répand une 
teinte de terreur religieuse qui passe dans l'âme du spectateur. 

Nous ne devons donc considérer cette pièce que sous ce point 
de vue , comme le spectacle d'OEdipe luttant contre ses dernière» 
douleurs. Nous ne nous arrêterons donc pas à discuter le plus ou 
moins de vraisemblance des divers incidens \ à prouver qœ te 
personnage d'Ismène est inutile à côté de celui d'Antigone^ que 
celui de Créon est odieux et presque ridicule^ puisqu'il parait 
sur la scène seulement pour enlever deux femmes, et pour 
échouer dans ce dessein ^ que les scènes sont souvent mal liée» 
entre elles, et que Thésée entre et sort trop souvent sans motifs 
C'est ridée seule du poète que nous devons suivre dans Éùa dé- 



veloj^emenl. Nous verrons Œdipe dans son exil, subissant 
d'abord les mépris et Fborreur d'un peuple étranger, exposé en- 
suite sans défense au courroux de son ennemi , privé de ses filles, 
seule consolation de son cœur paternel, et enfin, aussi inacces- 
sible à la pitié qu'i la terreur, maudissant un fils ingrat que le 
malheur et l'ambition ramènent vers lui. C'est dans cette lutte avec 
son destin que se peint toute la sombre énergie du caractère 
d'OEdipe. Les préparatife mêmes de son trépas ne peuvent 
l'élffanler -, il sait que le terme de sa vie est arrivé , et il marche 
à son tombeau avec cette indomptable fermeté qui a signalé 
toute sa carrière. 

Telle est l'œuvre de Sophocle , et lorsqu'il Facheva il comp- 
tait près d'un siède de vie. 



L'exposition de cette pièce est heureuse et théâtrale. La scène 
représentait une solitude riante ; d'un c(Aé s'élevait un bois sacré> 
où le laurier, la vigne et l'olivier mêlaient leur ombrage. Autour 
de cette vallée verdoyante serpentait un^ chemin bordé de ro- 
chers. Dans le fond on voyait s'élever la citadelle d'Athènes. 

Un vieillard aveugle , guidé par une jetme fille , paraît sur la 
scène , et semble accablé de fatigue et de doidaur. 

i — O toi , fyUie d'un vieillard aveugle , Antigone , s'écrie le 
vieillard , en quels lieux sommes-nous arrivés? De quelles mains 
OËdiqpe errant ponrra-t-il recevoir quelques faibles secours? 
O ma fille, vois-tu quelque pierre où je puisse m'asseoir? 

* Tsxvov, rxKfkotj yépovroçy etc., traduct. etan. jusqu'au vers 206. 
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AntigODe le conduit à un rocher, sous Fombrage da bois sacré f 
et au moment où elle regarde autour d'elle pour reconnaître 
les lieux où ils se trouvent, un homme paraît sur le chemin. 

— Étrauger, s'écrie-t-il, quittez ce siège où vous êtes assis; 
vous êtes dans un lieu sacré où nul ne peut porter ses pas. Il est 
sous la puissance des divinités terribles filles des ténèbres et de 
la terre , les Euménides, qui voient tout. 

— Puissent-elles jeter sur moi un regard favorable et m'ac- 
cueillir comme leur suppliant! Cette terre deviendrait mon asile, 
et je n'en sortirais plus ! 

Le passant, étonné, n'ose pas prendre sur lui de chasser 
OEdipe; il veut consulter auparavant ses concitoyens. 

— Quelle est donc cette contrée? lui demande CHEdipe. 

— Elle est sacrée : deux divinités y régnent, Neptune et Pro- 
méthée , qui apporta le feu aux mortels. Cette route est la voie 
d'airain , le rempart d'Athènes. Les champs qui vous entourent 
ont eu pour roi Colonus , et lui ont emprunté son nom. Au-* 
jourd'hui ils obéissent au roi d'Athènes Thésée, fils d'Egée. 

Cependant le Coloniate se hâte d'aller informer ses concitoyens 
de la présence d'OEdipe dans le bois des Euménides , et ce prince 
adresse à ces terribles divinités une fervente pi^ière. La volonté 
divine a marqué au pied de leurs autels le terme de sa carrière* 
Puisque le destin le conduit aujourd'hui dans cet asile révéré, 
puisse l'oracle s'y accomplir ! 

— mon père, interrompt Antigone , gardez le silence ! on 
nous cherche. 

Ils se cachent tous deux dans l'épaisseur de la forêt, tandis 
que des vieillards se répandent sur la scène, et cherchent çà et 
là avec empressement. 

— Quel est-il? où est-il? où trouver ce banni, cet homme 
audacieux qui n'^ pas craint de pénétrer dans le sanctuaire des 
Euménides? — Je regarde en vain autour de ce bois, je cherche 
et je ne peux le découvrir. 

Œdipe se montre , et le chœur à sa vue pousse un cri d'effroi 
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et de surprise"^ il lui ordoane de sortir sur-le-champ da bois 
sacré. — Arrête ! retire-toi ! lui crie-t-il ^ étranger mallieureux , 
nous entends-tu ? 

r 

— Etrangers 9 leur dit OEdipe, je vais quitter ce respectable 
asile , je m'abandonne à vous *, ne me trahissez pas . 

Il sort du bois sacré et s'asseoit au bord du. chemin sur une 
pierre. Là, le chœur lui demande son nom et sa patrie. 
* — O étrangers , il n'en est plus pour moi ! 

— Vieillard , que dis-tu ? 

— Non ! non! je vous en conjure encore une fois, non! ne 
me demandes pas qui je suis *, ne m'interrogez pas davantage ! 

— Pourquoi? 

— O déplorable naissance ! 

— Achève ! 

— Ma fille ! demande Œdipe à Antigone , que dirai-je ?^ 

— Réponds , étranger, reprend le coryphée , de quel sang , d^ 
quel père es-tu né ? 

— Ma fille! que dois-je leur répondre? 

— Parle, mon père , lui répond Antigone , tu ne peux te ca- 
cher plus long-temps. 

— Je vais donc parler. -^ Gomment pourrais-je demeurer 
inconnu? 

— Que de lenteurs! s'écrie le coryphée-, t'expliqueras-tu 
enfin ? 

— Eh bien ! connaissez- vous le fils de Laïus ? 

— Juste ciel ! 

— Le descendant des Labdacides? 

— O Jupiter ! 

— Œdipe , enfin ^ 

— C'est toi l 

» 

— Que ce nom ne vous alarme pas. 



> Q. Çevot, «TroTTToXc;^ etc., traduct. littérale depuis le yen 305 jusqu'au 
▼ers 230. 
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— lAevLx ! dieax ! 

— Infortuné que je suis ! 

— Dieux! dieux! 

— Ma fille ! s'écrie Cffidipe arec désespoir , qae ferons-Hons 
maintenant ? 

— Lève-toi! interrompt le chcBor, sors de la c(mtrée que 
nous habitons , et ne riens pas attirer sur notre Tille de nou- 
veaux malheurs. 

— charitables et vertueux étrangers! s'écrie Antigoàe^ 
ayez pitié du moins d'une fille infortuiiée ! c'est pour mon père , 
c'est pour lui que je vous implore!... Notre sort est «atre vos 
mains, comme entre celles d'une divinité secourable ! 

Mais ces touchantes prières sont à peine écoutées. 

« — Peut-on jamais attendre quelque secours^ quelque bien 
aune fausse réputation, d'une gloire usurpée! reprend alors 
OEdipe avec amertume. La voilà donc cette Athènes qu'on 
disait si attachée à la religion de l'hospitaUté ^ la seule viHe ja- 
louse de sauver un étranger nialheureux^ la seule ville capable 
de le secourir ! Où sont-elles ces vertus , lorsque vous m'arra- 
chez du siège où je m'étais assis , que vous me chassez de votre 
patrie parla crainte seule que monjiQin vous inspire?... — Et 
cependant, c'est au nom des dieux que je vous implore!.*. Je 
viens , sous la garde de la religion et des dieux , accorder à cette 
contrée une faveur inespérée -, et lorsque son souverain , quel 
qu'il soit, sera présent, vous entendrez, vous saurez tout! jus- 
qu'alors, gardez-vous d'user envers moi d'iuie aernblable 
rigueur. 

« Le chœur répond qu'en effet il ne peut décider soil, mais 
que Thésée ne peut tarder à se rendre en ces lieux. 

Tandis qu'ils l'attendent , Antigone voit arriver de loin une 
femme montée sur un coursier spperbe 5 ime coiffure thessa- 

• Tt d-àroc 5ôÇî3ç, etc., traduct. littérale depuis levers 262 au vers 295. 
» An. et traduet. depuis 296 jusqu'à 330, , 
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lieime mulHape son froBt. Elle croit la reconnattre. . . Oui , c'est 
Isittèiie , c'est sa samCy c'est la fille d'OËcUpe qui se précipite 
éàm leurs bras. 

* — moment de joie ! s'écrie Ismëne , je puis voir à la fois 
et un père et une soeur chérie !... 

— O mon sang! ô ma fille! répond CGdipe en la pressant 
entre ses bras ; toi , seule en 4^8 lieux ! 

— Combien de peines aussi ce dbenûn ne m'a-t-il pas coûtées ! 

— Chère enfant! embrasse-moi encore! Et quel soin t'a- 
mène? — Où sont tes frères? 

— En quelque lieu qu^ils soient , ils sont dans la douleur. 

— Oh! sans doute, reprend (%dipe avec amertume, ils res- 
tent en repos, tandis que de faibles femmes cherchent à leur 
place k soulager les maux de leur père! — O mon Ismène, 
qodle effrayante nouvelle vi^is-tu m'apprendre? 

I^nène ne peut en effet lui apprendre que des malheurs.. 
Eééode et Polynice, les deux fils de ce malheureux père, se 
sont disputé le trône, et dans cette lutte l'aîné, Polynice, a suc- 
eomlié. Polynice, réfugié dans Argos, rassemble une armée 
qui va marcher contre Thèbes \ mais les deux partis veulent se 
rendre maîtres d'OEdipe *, car l'oracle a déclaré que le peuple qui 
possédera son tombeau n'aura plus rien à redouter. 

* — Puissent les dieux , s'écrie alors Œdipe , ne jamais 
éteindre la haine fatale qui les divise, et puisse la fin de cette 
guêtre q«i leur met les armes à la main ne dépendre que de 
moi seul! Celui qui tient le sceptre le perdrait sans retour*, celui 
qui est sorti de Thèbes ne pourrait y rentrer. Quand je fus avec 
opprobre chassé de ma patrie, tous deux^ loin de me défendre 
^ de me retenir, moi, leur père^ ils ont contribué à mon exil! 
ils l'ont confirmé par un décret ! . . . et je me vis contraint de 
sortir de ma patrie, fugitif et misérable, lorsqu'un mot de leur 

> Û 8i<Tau iruzpôçy etc., trad. de 330 à 434. 
« hXk oi ^60 i (7^£, etc. '^ 
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bouche aurait pu m'épargner ces douleurs!... Maintenaat, 6 
étrangers, si vous daignez m'accorder yotre protection, songez 
que je serai pour votre ville un rempart, et pour vos ennemis 
un fléau ! 

* Les vieillards accueillent cette prière, et l'exhortent â se 
concilier aussi la faveur des Euménides par des libations expia- 
toires. Ismène court les accomplir, pendant que les vieillards 
interrogent OEdipe sur ses malheurs. 

C'est alors que Tbcsée_ arrive. Il adresse à OEdipe quelques 
mots pleins d'une majestueuse simpUdté. 

— Je fas autrefois comme toi , OEdipe , étranger et mal- 
heureux ^ comment donc pourrais-je me refuser à te secourir 
dans l'excès de ton malheur? Je sais que je suis mortel, et que 
je ne suis pas plus que toi assuré du jour qui suivra celui-ci. 

— En récompense, répond OEdipe, je vous offre ce awps 
malheureux, ce cadavre qui sera un fléau pour Thèbes, et qui, 
glacé dans là tombe , s abreuvera un jour du sang bouillonnant 
de ses concitoyens ingrats ! 

Thésée recommande Œdipe aux vieillards et s'éloigne. Le 
chœur chante alors les louanges de Colonne et d'Athènes -, mais 
un cri d'effroi d'Antigone interrompt ses chante. Elle voit Créon 
s'avancer à la tête d'une troupe de guerriers. 

Créon essaie d'abord de persuader OEdipe par la peinture des 
maux qu'il a soufferts , et qu'il peut soufiGrir encore lui et sa fille 
chérie 5 mais voyant par la réponse ferme et hautaine d*OEdipe 
qu'il ne peut le tromper, il lui annonce qu'il emploiera la 
force. 

^ — Et comment espères-tu exécuter cette menace? 

— Sur ta fille ! répond Créon d'une voix menaçante , et saisis^ 
sant Antigone. J'en tiens déjà une, l'autre ne tardera pas à me 
suivre. 

» ETraÇto; jaIv, etc., trad. de 473 à 850. 
» ïlotM o-vv i/îyw, etc., trad. de 851 à 939. 
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— Et tes douleurs ne s'arrêteront pas à cela. 

— Étrangers, s'écrie Œdipe, me trahirez-TOus? 

— Hfttez-yous de l'entraîner de force , répond Créon à ses 
soldats, si elle refuse de tous suivre. 

— Oh! s'écrie Antigone, quels dieux, quels mortels daigne- 
ront Tenir à mon secours? 

Le chœur des vieillards essaie en vain de retenir Antigone -, 
il se jette au milieu des soldats qui l'entraînent *, il appelle ses 
concitoyens aux armes. Antigone crie et se débat. 

— ma fille ! dit Œdipe , où es-tu? 

— On m'entraîne ! 

— * Étends tes bras vers moi , ô ma fille ! 

— Je ne puis. 

— Ne l'emmènerez-vous donc pas! dit Gréon à ses soldats 
avec emportement. 

— Malheureux que je suis! s'écrie Œdipe. 

— Arrêtez! ajoutent les vieillards. 

Leurs efforts sont inutiles -, les soldats entraînent Antigone ^ et 
Gréon menace encore Œdipe de lui fieiire subir le même sort , 
s'il résiste. 

— O comble de l'insolence! quoi! tu oserais me toucher? 
~ Tais-toi ! 

— Non ! les Euménides qui président à ce lieu n'arrêteront 
pas la malédiction que je lance sur ta tête , ô le plus méchant 
des hommes!... Puisse le soleil, qui voit tout, te donner une 
vie et une vieillesse semblables à la mienne ! 

— Eh bien! quoique seul, je t'emmènerai de force. 

— O citoyens ! s'écrie le chœur^ ô défenseurs de cette con- 
trée, hâtez-vous! 

* Thésée, rappelé par ces clameurs, accourt, ordonne sur- 
le-champ à sa suite de poursuivre les soldats de Gréon , de les 
combattre, de leur enlever leur proie. 

» An. et traduct. de940à 1317. 
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— Et toi, dit-il à Gréon , tu ne sortiras pas de ces lieux que 
ces deux jeunes fijles Avaient été remises entre mes mains. 
Penses-tu donc être dans un pajB d'esclaves? et mcH, ne me 
comptes-tu pour rien? 

— Tu es le plus puissant, Thésée, je suis seul et sans dé- 
fense Qu'exiges-tu donc de moi ? 

— Que tu me conduises dans le lieu où tu as cadie ces 
jeunes filles , qui sont devenues nos enfans. Songe qu'en pour- 
suivant ta proie tu es devenu la nôtre. 

— Ici j Thésée , tu commandes sans doute \ mais die retour 
dans ma patrie je saurai ce que je devrai faire. 

— Menace, si tu veux, mais pars! Et toi, Œdipe, reste 
tranquille en ces lieux. Je mourrai, ou je te rendrai tes en- 
fans. 

OEdipe reste seul avec le chcBur des vieillards , qui s'aban- 
donnent à leurs espérances et célèbrent déjà dans leurs chants 
la victoire que Thésée doit inévitablement remporter. 

Bientôt après , en effet, on voit revenir ce prince et les deux 
filles d'OEdipe^ qui courent se précipiter dans les bras de leur 
père. 

— mes filles ! s'écrie-t-il , ôtes-vous bien ici toutes deux ? 

— O mon père ! le bras de Thésée et de ses invincibles guer- 
riers nous ont sauvées. 

— Venez, mes filles, venez, embrassez-moi! donnez-^moi cette 
joie que je n'espérais plus ressentir... Oùétes-vous? 

— Nous voici Tune et l'autre. 

— Enfans chéris ! soutiens de ma vieillesse ! 

— Infortunés soutiens d'un infortuné ! 

— Thésée j à qui seul je dois un si grand bienfait , que les 
dieux, ainsi que je le souhaite, t'en paient le prix!... Donne- 
moi ta main, que je puisse la toucher, que je puisse, s'il m'est 
permis, baiser ton front... Eh! que di&je? malheureux que je 
suis ! oserai-je toucher un mortel qu'aucun crime n'a souillé! 

Thésée interrompt ces remercîmens pour lui annoncer qu'un 



étranger est allé s'asseoir ai suppliant auprès de Fautel de Nep- 
tune ; et qu'iliui demafide un moment d'entretien. 

— O mon ami ! s'écrie Œdipe , n'allez pas ph» loin ! 

— Qu'ayez-TOus ? 

— Ne me demandez riexk ! 

— Quoi donc? £xplifnez-*Toos! 

— C'est m(m fils ^ prince ! J»on détestable fils ! 

Antigone se jette aux genoux de son père^ Thésée joint ses 
prières aux siennes. OEdipe cède , et consent à receyoir Polynice^ 
auquel Thésée va p(H*ter cette nouvelle. 

Lorsque celui-ci se présente , CHËdipe reste muet et le firont 
courroucé. Pdynice , un moment interdit , n'ose s'adresser au 
YÎeiUard. 

' — Ma&eureux ! que ferai-je ? que dois-je faire ^ ô mes 
sœurs ! Dois-je d'abord verser des larmes sur mes propres 
malheurs ou sur ceux de mon père ? lui que je rencontre ac- 
cablé par les ans , par son Icmg exil dans une terre étran- 
gère, couvât de vils baillons qui, vi^llis sur ses membres 
amaigris , n'inspirent que le dégoût et la pitié , tandis que 
sa chevelure hérissée flotte au gré des vents sur son firont 

privé de lumière Malheureux que je suis! je n'ai su que 

trop tard un si déplorable sort ! Oui , je suis bien coupable , 
je l'avoue ; mais je viens vous ofiErir d'indispensables secours , 
des secours que seul je puis vous donner. O mon père ! songe 
que le respect pour les supplians est assis sur le trône même 
de Jupiter ! qu'il en soit de même auprès de toi 1 On peut 

remédier aux &utes, mais non les anéantir Tu gardes le 

silence ! daigne donc me parler f Pourquoi te détourner de 
moi ? Pourquoi ne pas me répondre ? Me renverras-tu chargé 
de tes mépris, sans m'adresser une parole, sans m'expliquer 
d'où vient ton courroux ? Filles d'OEdipe , ô mes sœurs î 
essayez avec moi d'arracher quelques mots de cette bouche 

I Ci |Aoc rlBpdvui^ etc., traduct Uttérale du vers 1317 au ters 1343. 
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sileacieuse et cruelle ! Faites qu'il ne persévère pas dans son 
silence ^ et qull ne me renvoie pas avec dédain , moi qui 
suis le suppliant dun dieu! 

— OEdipe , dit alors le chœur , par égard pour celui qui 
vous adresse ce suppliant , répondez-lui ce que- vous devez 
lui dire , et renvoyezJe après votre réponse. 

* — Oui ! si ce n-était pas Thésée , votre prince," qui me Teût 
envoyé j jamais le son de sa voix n'eftt frappé mes oreilles. 
Eh bien , il va entendre la réponse qu'il mérite y et qui sans 
doute n'embellira pas le reste de sa vie< N'est-ce pas toi y 
Gis dénaturé , qui régnant dans cette Thèbes où ton frère règne 
aujourd'hui , en as chassé ton père y l'as réduit à vivre sans 
patrie , à porter ces indignes vêtemens dont la vue t'arrache 
des Wmes aujourd'hui que tu souffres à ton tour les maux 
que j'ai soufferts? Pour moi , je ne m'abaisserai pas à la plainte ; 
je supporterai ces douleurs y. en conservant au fond de mon 
cœur , toute ma vie , le souvenir de ton crime *, car c'est toi 
qui m'as plongé dans cette affreuse misère où je vis errant y 
mendiant ma nourriture de chaque jour. Je périssais sans 
mes deux filles , qui seules pourvoient à ma subsistance *, et 
toi y seul , autant que tu le pouvais , toi seul auraiis été mon 
assassin! Elles seules me soutiennent , me nourrissent , femmes 
par leur faiblesse y mais bien plutôt hommes par leur courage. 
Non , fils ingrats , vous n'êtes pas mes fils ! Le dieu vengeur 
qui te poursuit n'est pas encore pour toi ce qu'il sera un jour, 
ce qu'il sera lorsque les flots de guerriers s'avanceront sous 
les murs de Thèbes *, car tu ne renverseras pas ses remparts , 
et tu tomberas à leur pied baigné dans ton sang , et ton frère 
avec toi. Voilà les imprécations que déjà j'ai lancées sur votre 
tête coupable , et qu'aujourd'hui je renouvelle encore pour 
vous apprendre à respecter ceux dont vous tenez la vie , à ne 
pas accabler de mépris un père privé de la clarté du jour. 

• kkV ei ithfy oiv^piçy etc., traduct. littérale du vers 1412 au vers 1469. 
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Ce n'est pas là l'exemple que yos sœurs vous ont donné : aussi 
ce palais , ce sceptre qui étaient à tous seront leur partage ^ 
s'il est yrai que la justice , fidèle aux lois éternelles y soit assise 
sur le trône de Jupiter. Va donc , trop odieux mortel ^ fuis , 
scélérat > fuis loin d'un père qiû te renie ! emporte avec toi 
ces malédictions paternelles ! Puisses-tu ne jamais triompher 
de ta patrie ni rentrer dans les murs d'Àrgos , mais périr de 
la main de ton frère , en immolant ce frère qui t'a chassé ! 
Voilà les VŒUX que je fais pour tous! Je demande au Tartare, 
dcTcnu maintenant mon dieu tutélaire, de t'euTeiopper de 
ses ODibres affireuses. J'appelle à mon secours les noires furies 
qui régnent en ces lieux \ j'appelle Mars , qui a Tersé dans 
Tos cœurs une haine implacable ! 

Maintenant tu m'as entendu ^ pars ! et Ta raconter aux 
Thébains et à tes fidèles alliés de quels présens Œdipe a 
récompensé ses deux fils ! 

Polynice reste un moment interdit à ces foudroyantes paroles. 

— * O maUieur ! ô Toyage fatal ! s'écrie-t-il enfin , ô déplo- 
rable calamité ! malheur à mes compagnons ! Etait-ce dans 
cette espérance que j'étais parti d'Argos ? Infortuné que je 
suis ! comment retoumcrai-je Ters mes alliés ? 

Puis s'adressant à ses sœurs : O mes sœurs ! tous qui êtes 
ses filles , TOUS qui aTCz entendu ces imprécations cruelles , 
je TOUS en conjure au nom des dieux , s'il faut qu'elles s'accom- 
plbsent un jour , et que tous rcToyiez TOtre patrie , ne me 
repoussez pas aTec le même mépris ^ accordez-moi les honneurs 
funèbres , et déposez mon cadaTre dans le même tombeau ! 

^ Après ces paroles , il s'arrache de» bras de ses sœurs, qui 
Tculent en Tain le retenir. Laissez-moi libre ^ adieu ! TiTez 
heureuses ! s'écrie-t-il , et il part désespéré. 

Œdipe était resté plongé dans une sombre rêTcrie *, le chœur 

• Oî^oe xéXe<TÔov, etc., traduct. littérale du vers 1463 au vcrs,1477. 
« An. et traduct. du Yers 1477 au Ters 1609. 
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commençait un diant religieux , quand tout à coup on entend 
gronder le tonnerre. Œdipe , à ce bruit , sort de ses médita-^ 
tions, et demande Thésée. Bientôt , dit-il, bientôt la foudre 
ailée de Jupiter me conduira dans le séjour des morts. 

Thésée accourt aux cris du chœur. Œdipe lui annonce 
qu'il va mourir. Seul et sans guide, dit-il, je yais aller trouver 
Tendroit qui sera mon tombeau. — Mais qu'il soit à jamais 
secret. . . même à mes fiUes. . . tous en serez le fidèle dépositaire. . . 

— 1 Mais allons ! car Tordre de Jupit^ me ivresse ! Marchons 
sans nous détourner yers le Ueu qui m^attend. O mes filles ! 
suivez-moi -, c est moi qui vais vous guider aujourd'hui comme 
vous m'avez guidé tant de fois. Retirez-vous , ne me touchez 
pas -, laîssez-moi trouver moi-même le sacré tombeau où le 
destin a marqué ma sépulture. Venez ici , venez , c'est là que 
Mercure et la déesse des enfers me conduisent. — O hmnère ! 
qui pour moi n'es devenue que ténèbres , tu firappes mon front 
pour la dernière fois -, bientôt je vais me cacher aux enfers ! 

— O toi ;, prince , le plus chéri de tous ceux dont j'ai reçu 
l'hospitalité , et toi ^ terre d'Athènes , et vous, habitans, soyez 
à jamais heureux ! mais mi milieu de votre allégresse , souvenez- 
vous de ma mort. 

^ Il s'éloigne , suivi de Thésée et dé ses filles. BientM un 
messager vient raconter au chœur ce qu'il a pu voir de la 
mort d'OEdipe. Lorsqu'il fut arrivé à l'endroit où la voie se 
partage , il s'est arrêté. Là , il a dépouillé ses grossiers vête- 
mens , s'est lavé d'une onde pure -, puis , par de touchantes 
paroles , a calmé la douleur de ses filles. Mais Jupiter a feit 
gronder son tonnerre souterrain , et une voix est entendue ; 
elle appelait Œdipe. 

' La firayeur saisit alors les assistans , et nos cheveux se 

■ Xôjoov 9' smif etc., traduct. littérale du Ters 1609 au yers 1624. 

3 An. et traduct. du vers 1625 au vers 1694. 

> Ùtrrt irffvrac opQiçiÇf etc., traduct. littérale du yers 1695 au vers 1720. 
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dressent sur nos têtes. La voix du diea recommence : OEdipe ! 
OEdipe ! qui t'arrête? Marchons -, tu tardes trop. — A peine 
a-t-il reconnu la voix céleste qu'OEdipe invite Thésée à 
s'approcher. O mon ami ! lui dit-il y donnez-moi votre main 
pour gage de la foi constante qui vous liera à ces enfans -, vous, 
mes filles , donnez-moi la vôtre. Prince , promettez-moi de ne 
jamais leur nuire \ promettez-moi de veiller sur leurs intérêts , 
de faire pour elles tout ce que vous pourrez faire. Le généreux 
Thésée, retenant avec peine ses larmes , lui jure d'accomplir 
ses souhaits. Alors OEdipe élevant sur ses deux filles ses mains 
tremblantes : Mes enfans , leur dit-il , il faut quitter ce lieu *, 
vous ne pouvez voir ni entendre ce qui est interdit aux mortels. 
— Retirez-vous, et qu'un seul témoin , que Thésée reste à mes 
côtés. 

Obéissant à cet ordre ^ tous gémissant et versant des larmes, 
nous avons suivi les pas de ses filles \ mais à peine éloignés à 
quelque distance, nous tournons la tête: OEdipe avait disparu, 
et Thésée , la main sur le fi'ont , se cachait les yeux comme 
frappé de terreur à la vue de quelque horrible spectacle. 
Bientôt après nous Pavons vu se prosterner, et adorer à la fois 
et la terre et l'Olympe où résident les dieux. 

Aussitôt que ce récit est terminé, les jeunes princesses 
arrivent et font retentir le théâtre de leurs gémissemens. Thésée 
les suit et veut apaiser leur douleur -, mais il refuse de leur 
montrer le tombeau de leur père. Il leur annonce que selon sa 
promesse , il va les reconduire à Thèbes *, et c'est ainsi que se 
termine la tragédie d'OEdipe à Colonne. 
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Si Ton jugeait des tragédies de Sophocle par le succès qu'elles 
ont eu sur le théâtre d'Athènes , celle SAntigone occuperait 
le premier rang. Elle compta de suite , selon Aristophanes 
le Grammairien^ trente-deux représentations^ et Fenthousiasme 
du peuple fut tel que , pour prix de ce chef-d'œuvre , Sophocle 
fut nommé au commandement de Samos. Mais nous ferons 
pour cette pièce la même remarque que pour la précédente. 
La postérité n a que trop souvent infirmé les sentences des juges 
d'Athènes-, souvenons-nous que l'Ofdtpc m n'a pas été cou- 
ronné. 

Deux espèces de sentimens se partagent le cœur de l'homme 
civilisé *, les premiers y que j'appellerai sentimens naturels y 
appartiennent à tous les temps , à tous les peuples. Ils ont 
leur source dans les plus intimes affections du cœur ^ dans ces 
passions dont le germe est inné en nous , et qui forment pour 
ainsi dire l'essence de l'âme humaine. Partout, dans quelque siècle 
et dans quelque langue que ce soit , leur voix est comprise , 
parce qu^elle est une et uniforme pour tous. Que la tragédie 
éveille en nous ces sentimens innés , qu'elle émeuve ces passions 
constitutives de notre être, et son succès sera durable, universel. 
Elle sera aussi bien française que latine ou grecque. La forme 
seule aura changé \ le fond sera toujours le même. 

J'appellerai les seconds sentimens de convention. Ce sont 
ceux que nos mœurs y que nos lois , que nos habitudes nous 
ont donnés*, ceux-là sont variables et passagers. D'un siècle 
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à Tautre ils ne se comprennent plus. Il suffit même souvent d'une 
mer^ d'une chaîne de montagnes^d'un fleuve serpentant entre deux 
nations, pour qu'ils changent du tout au tout. Ici, l'on applaudit ce 
qui plus loin parait étrange et ridicule , et ce que les pères avaient 
adoré a été bien souvent honni et méprisé par les enfans. 

Mais ces passions factices , ces sentimens que les habitudes , 
les lois , les superstitions locales ont créés , ont souvent plus 
d'empire que les sentimens naturels ^ et moins un peuple est 
éclairé , plus il tient à ces affections individuelles de peuple à 
peuple. Si alors le poète touche à ces sympathies nationales, il 
émeut les préjugés ^ les passions populaires *, il peut être sûr 
d'un succès prompt et éclatant, mais d'un succès passager 
comme sa cause, d'an succès que peut-être la postérité dé- 
trompée ne ratiCera pas. 

Si nous cherchons maintenant la cause du succès de l'^n- 
tigone et d'autres tragédies antiques , nous la trouverons dans 
ces sentimens de convention que le poète a su habilement 
émouvoir. 

Et ne croyez pas que nous le blâmions positivement de l'avoir 
fait. C'est cela seul qui imprime un type, un cachet particulier à la 
littérature de chaque peuple. C'est ainsi que la poésie prend un 
caractère national-, c'est ainsi qu'après que les peuples ont cessé 
d'exister , l'on retrouve dans leurs œuvres leurs mœurs, leurs 
passions individuelles, et qu'on peut esquisser les principaux 
traits de leur physionomie. 

C'est un sentiment purement athénien , et que nous com- 
prendrions à peine aujourd'hui, qui fit la fortune de VAntigone^ 
de même qu'un à-propos politique fit celle de ÏOEdipe à Colonne. 
Dans VuéntigonCf la sépulture refusée à un cadavre et donnée 
par une sœur à un frère, forme toute Tintrigue. Pour nous, 
cette action est d'un médiocre intérêt *, elle en avait un bien 
grand pour des Grecs , auxquels la religion faisait un pYécepte. 
sacré de la sépulture des morts. Souvenons-nous que Sophocle 
vivait encore lorsque dix généraux , vainqueurs dans une 
T. I. 4 
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bataille naTale , furent condamnés pour avoir négligé , dans 
Tentraînement de la yictoire , de recueillir les cadavres que les 
vents avaient déjà dispersés sur les flots. — Le succès de ïjin- 
tigone devait faire prévoir leur condamnation. 

Pour nous ^ aujourd^liui , tout en faisant la part de ce mérite 
local , nous trouvons encore assez de beautés cosmc^olites 
dans FAutigone , pour la placer au nombre des plus belles 
tragédies de Tantiquité. Ce caractère d'Antigone , si beau de 
dévoûment et d'énergique sensibilité ; celui d'Ismène , qui , 
plus craintive et plus faible , retrouve cependant assez de cou- 
rage dans Tamitié fraternelle pour demander la mort à la place 
de sa sœur *, la tyrannique sévérité de Gréon y Fardeur pas- 
sionnée de son fils , attachent et touchent encore le lecteur , 
parce qu'ils sont aussi vrais à. Paris qu'ils l'étaient à Athènes. 
Ici y nous ferons cependant une remarque : l'amour d'Hcemon 
pour Antigone produit en partie le dénoûment de la tragédie y 
et cependant, c'est à peine s'il en est question ^ quelques mots 
seuls l'annoncent. Mais ni Hœmon y ni Antigone ne se voient , 
ne se parlent sur le théâtre *, Sophocle paraît avoir mis autant 
de soin à l'éviter, qu'un auteur de nos jours en aurait mis à le 
chercher. 

Les préjugés nationaux sont encore la cause de cette diffé- 
rence. De même que les femmes ne pouvaient monter sur le 
théâtre y de même le respect des mœurs y était porté à un 
point que le bingage de l'amour ne pouvait s'y faire entendre. 
Euripide fut le seul qui osa le mettre dans la bouche de ses 
princesses , et un cri général de réprobation s'éleva contre 
lui. Nous reviendrons sur ce sujet en parlant d'Euripide : con- 
tentons-nous d'indiquer ici la retenue du prudent Sophocle. 

Le théâtre représentait le vestibule du palais d'QEdipe à Thè- 
bés, Antigone y amenait avec précipitation sa sœur Ismèné : 
' ma chère Ismène ! ô ma sœur! dit Antigone, tu connais 

« Û Hoivov ayr«^«^çov, etc., traduct. littérale Jusqu'au vers 17. 
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les maux sans nombre, triste héritage d'OEdipe, et que Jupiter 
a répandus sur nos têtes. Il n'est rien de croel, il n'est rien 
de coupable , il n'est rien de honteux dont nous n'ayons épuisé 
les souffrances : eh bien ! sais-tu maintenant quel édit le nou- 
veau roi vient , dit-on , de publier ? 

— Depuis qu'en un seul jour nos deux frères sont tombés 
sous les coups qu'ils s'étaient mutuellement portés \ depuis 
l'iastant où les ombres de la nuit ont caché à nos yeux la 
retraite des Argiens, je n'ai rien appris d'heiireux ou de 
funeste. 

— ^ Eh bien ! Gréon a décerné à Fun de nos deux frères, et il 
a refusé à l'autre les honneurs de la sépulture ! Il a défendu 
d'inhumer , de pleurer le malheureux Polynice ^ il l'abandonne 
aux oiseaux avides comme une proie. 

A cette triste Htavelle , la sensible Ismène pleuré et ne sait 
que résoudre. Ântigone lui reproche durement sa faiblesse , 
et déclare qif'elle enfreindra cette loi impie. Elle se refuse aux 
prières et aux remontrances de sa sœur. 

— Ecoute sans obstacle , lui dit-elle , les conseils de ta pru- 
dence. P(mr moi , j'ensevelirai mon frère , et il me sera beau 
de mourir après lui avoir rendu ce dernier devoir. 

— O ma sœur ! que je tremble pour toi ! 

— Tremble pour ta vie , si tu le veux , mais non pas pour 

la mienne ! 

— Ya donc , puisque tu le veux , lui dit enfin Ismène \ 
mais souviens-toi combien tu es chère encore à mon amitié. 

Les deux princesses se retirent à la vue des vieillards qui 
viennent se ranger sur la scène. Ils chantent un hymne de 
triomphe. 

s O Phébus ! œil lumineux du jour ! enveloppé des rayons 
d'une lumière plus pure , tu éclaires aujourd'hui la puissante 

« ^5e£v x«>wç, etc., an. et trad. du vers 17 au Tcrs 99. 

» ÀxTeç «e>wv, etc., traduct. littérale du vers 100 au vers HA. 
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Thëbes aux sept portes *, tu t'élèves au-dessus des sources de 
Dircé , et tu presses , comme d'un aiguillon ^ la déroute rapide 
de cet Ârgien qui , couyert d'armes étincelantes , s'avançait 
en menaçant nos remparts. 

' Gréon les suit. Il les a rassemblés pour leur exposer com- 
ment il se conduira dans l'exercice du pouvoir suprême. C'est 
le commandement , dit-il , c'est la puissance qui fait connaître 
l'âme et le génie de l'homme. Pour moi , je préférerai tou- 
jours les intérêts de la patrie à ceux de l'amitié *, je leur sacrifie 
même les droits du sang , en ordonnant que le corps de Polynice 
reste sans sépulture. 

Les vieillards applaudissent à cet arrêt , quand paraît un 
garde tremblant et hors de lui y qui hésite et balbutie long- 
temps. 

— Explique-toi donc enfin ! lui dit Créon'^vec impatience -, 
et ton message achevé , va-t'en. 

— J'obéis. — On a inhumé le cadavre. 

— 5 Que dis-tu ? Quel est l'homme assez audacieux?... 

— Je ne sais. La terre autour du corps n'avait pas été re- 
muée par le fer -, elle n'était pas sillonnée par les roues d'un 
char. Nul indice qui pût dévoiler l'auteur du crime.... Le 
corps avait disparu -, il n'était point enseveli \ il n'était couvert 
que d'un peu de poussière , comme pour éloigner le crime 
d'impiété -, à l'entour on ne voyait nulle trace de chien avide 
ou d'animal féroce. A cette vue , nous nous accablons d'in- 
jures, nous nous accusons mutuellement. Déjà on tirait le 
fer y personne n'y mettait obstacle -, chacun était coupable , 
et personne ne paraissait l'être. Certes ! tous , nous aurions pris 
avec confiance le fer rouge entre noa mains ^ nous étions prêts 
à marcher sur le feu , à prononcer les sermens les plus ter- 
ribles '. 

< Ad. et trad. du yers 110 au yers253. 

» Tt <j>^ç, Ttçj etc., traduct. littérale du vers 254 au vers 272, 

3 Ce passage est curieux, puisqu'il montre que les épreuves ou jugemens 
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> Créon rinterrompt pour se livrer à toute sa colère *, il im- 
pose silence au chœur , et menace le garde de la mort s'il 
ne lui amène le cou^^able. Le soldat , content d en être quitte 
i ce prix^ sort en se promettant bien de ne pas revenir. Cepen- 
dant il rentre quelques instans après , ramenant Antigone. 
C'est elle qui a commis le crime. Les gardes Font arrêtée au 
moment où elle venait > pour la seconde fois , de couvrir de 
poussière le cadavre de Polynicc y et de Tarrosçc des libation^ 
funéraire^.. 

— * Parle , Antigone ! s'écrie Créon. Ignorais-tu la loi que 
j'av^ portée ? 

— Pouvais-je l'ignora ? Elle était assez publique. 

— Co3ament as-tu ogé l'enfreindre ? 

— Qui l'avait promulguée ? Ce n'était ni Jupiter ni Thémis , 
compagne des dieui^ infernaux , ces dieux législateurs des 
hommes. Tes arrêts sont-ils donc si puissans pour faire pré- 
valoir une volonté humaine sur les volontés divines , sur les 
lois immuables qui ne sont point écrites , et qui dès-lors ne 
sauraient être effacées ? Il y a plus d'un jour que ces lois existent : 
étemelles et sans cesse vivantes, nul ne peut assigner leur 
berceau. Devais-je , par quelque crainte humaine , les violer , 
ces lois divines , et m'exposer au courroux des dieux ^ ? 

— * C'est peu d'avoir violé mes lois , interrompt Gréon avec 
colère. — Faut-il encore qu'elle vienne me braver et ajouter 
ainsi outrage sur outrage? -^ Oui, fÙt-elle la nièce de Jupiter 
Hercéen , notre dieu suprême , elle périra ; et sa sœur , cou- 
pable sans doute comme- elle,, partagera son châtiment ! — 
Qu'on l'amène en ces lieux ! 

de Dieu, par 1« fer rouge, qui formaient presque toute la jurisprudence 
criminelle de nos aïeux , étaient anciennement usitées chez les Grecs. 

» An. et traduct. du vers 284 au vers 452. 

»/_ 
• Boetç Tcè xq^up^Ocvra, etc., traduct. littérale du vers 453 au vers 4G6. 

^ Cette phrase reçoit différens sens chez les différens traducteurs. Nous 
avons.cherché.à les cpncilicfr. 

4 An. et trad. du vers 460 au vers 817. 
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— Je tte souffirirai jamais que tu l'épouses ! elle mourra ! 

— Si elle meurt , sa mort sera suivie d'une autre. 

— Gomment ! ton audace va jusqu'à menacer ton père ? 

— Non ! s'écrie Hœmon en sortant , elle n'expirera pas sous^ 
mes yeux... ou les vôtres ne me verront plus! 

Le chœur essaie en vain d'apaiser Gréon , qui , flein de 
colère , ordonne aussitôt le supplice d^Antigone. 

Il sort pour donner ses ordres /et Ton voit bientôt Antigone 
entourée de soldats , traverser te théâtre. 

* — Voyez-moi , ô mes concitoyens , commencer mon dernier 

voyage , et jeter sur le soleil un dernier regard pour la 

dernière fois ! Le dieu des enfers me conduit vivante dans son 
empire. Pour moi , il n a pas été d'hymen ; nul chant d'hyménéc 
n'a résonné pour Antigone -, elle est la fiancée de l'Achéron. 

— Oui , répond le chœur ^ cherchant à consoler sa douleur. 
Mais quelle gloire pour toi de descendlre ainsi dans le séjour 
des morts , sans l'atteinte des maladies on du glaive homicide , 
vivante et libre , seule entre tous les mortels ï 

* Malheureuse ! vous riez de mes douleurs ! Au nom des 
dieux paternels, pourquoi m'insulter avant que j'aie rendu le 
dernier soupir ? O murs de ma patrie ! ô citoyens fortunés ! 
fontaines de Dircé , bbîs sacrés de la belliqueuse Thèbes , soyez 
témoins du sort cruel qui m'enlève aux pleurs de mes amis, qui 
me plonge dans la prison du tombeau ! Infortunée , je n'habi- 
terai ni chez les hommes ni chez les ombres , ni parmi les 
vivans, ni parmi les morts!..*... ' O furies qui présidèrent 
à l'hymen de ma mère , aux embrassemens incestueux des mal- 
heureux auteurs de ma malheureuse existence , que je vais re- 
joindre chargée* d'imprécations , privée d'hymen ! — O mon 
frère, tu as formé des nœuds funestes , et , mort , tu as tué ta 
sœur vivante ! 

• OjoaTgft'ft), yâçy etc., traduct. littérale du vers 817 au ver8 833. 
» Ot fxo£, yek&itaty etc., traduct. littérale du vers 850 au vers 865. 
a 1« if.arp^ai'kéTtrpcoVf etc., traduct. littérale du vers 877 au vers 883. 
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Gréon vient interrompre ces plaintes toucliantei» , en donnant , 
avec colère Tordre d'entraîner Antigone. 

* — O sépulcre! s'écrie-t-elle alors •, ô lit nuptial ! ô demeure 
éternelle y tous me servirez de chemin pour rejoindre la foule 
de mes parens que Prosérpine a reçus au séjour des morts , 
et dont je péris la dernière et la plus misérable ! Je descendrai 
aux enfers y chérie des auteurs de mes jours , chérie de toi , 
Polynice , ô mon frère ! tous tons dont j'ai laTé de ma main 
les restes inanimés , que j'ai honorés des devoirs funèbres -, et 
Toilà y 6 Polynice y le prix des soins pieux que je t*ai rendus ! . . . 

* — Soldats ! reprend Gréon , tous paierez cher Totre len- 
teur ! 

Ils entraînent Antigone , qui s'écrie , conserTant toute sa 
noblesse : Thèbes ! Tois quel traitement on fait subir à ta sou- 
veraine ! / 

A peine a-t-elle quitté la scène , qu'on voit arriver le devin 
Tirésias, aveugle et conduit par un jeune enfant. Il essaie en 
vain d'apaiser Gréon , en lui faisant part des présages funestes 
qui annoncent la colère des dieux ^ Gréon reste inflexible et le 
chasse avec mépris. Tirésias se venge de Gréon comme il s'est 
vengé d'CNEdipe , et ses prédictions ambiguës jettent la terreur 
dans le cœur du roi. Il consulte le chœur ^ qui lui conseille 
de délivrer Antigone. Il s'y résout avec peine -, mais il cède 
enfin et sort avec sa suite. 

Bientôt après accourt un messager , qui annonce au chœur 
cette terrible nouvelle : Hœmon n'est plus ! 

Aux gémissemens du chœur, la mère d'Hœmon y la reine Eu- 
rydice sort du palais y et le messager raconte alors toutes les cir- 
constances de ce déplorable événement. 

— Nous venions de rendre à •Polynice les derniers devoirs ', 

» Q rvii^oçy w vufA^rov, etc., traduct. littérale du vers 904 au vers 915. 

» An. et traduct. du vers 944 au vers. 

3 Audcc irpoç hQôfirpoirwj etc , traduct. littérale du vers 1218 au vers 125ao 
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et nous OOU8* dirigions vers le cachot de la Jeune vierge , lit 
nuptial de Pluton-, de loin, dafond de ce tombeau, un de nous 
entend sortir de douloureux, gémissemens , et court l'annoncer 
au roi. S'approehant de plus près, il distingue bientôt des cris 
plaintifs dont la cause est inconnue. Cependant il jette un cri la- 
mentable : malheureux! dit-il, mes press^timens seraient-ils 
véritables ? n'est-ce pas au plus grand des malheurs que cette 
route me conduit? la voix de mon fils a retenti à mon oreille. 
Esclaves! courez-, volez au tombeau d'Antigone, examinez la 
pierre qui en ferme l'entrée , pénétrez-y, et dites-moi si c'est la 
voix de mon fils que j'entends , ou si quelque dieu m'a trompé. 
Nous exécutons les ordres de notre maître^ nous voyons Anti- 
gone suspendue à la voûte par sa ceinture qui lui servait de lien. 
Hœmon la serrait entre ses bras, déplorant le trépas de son 
amante , le crime de son père , et la perte de ses amours. Gréon 
à ce spectacle s'élance dans le souterrain et l'appelle : malheu- 
reux, que fais-tu ? quel désespoir t'égare? Sors, ô mon fils, je 
t'en supplie. Hœmon jetant sur lui un regard farouche , et le re- 
gardant avec horreur, sans répondre , tire son glaive et court 
furieux ; son père fuit , mais l'infortuné tournant sa colère contre 
lui-même , plonge son épée dans son sein , et entourant de ses. 
bras défaillans la taille d'Antigone , rougit de son sang qui sort 
avec son dernier soupir, les joues livides de son amante. 

A peine ce funeste récit est-il terminé, que la reine sort sanspro*^ 
férer une parole. Le messager craignant quelque dessein funeste, 
la suit pour le prévenir *, et en même temps Créon entre livré 
au plus affreux désespoir, et accompagnant le corps de son fils. 

Bientôt le messager vient mettre le comble à sa douleur, en lui 
apprenant la mort de la reine. — Le fond du théâtre s'ouvrait 
alors, et l'on voyait Eurydice baignée dans son sang, étendue 
sur les marches du vestibule au pied de l'autel de Minerve. 

Créon tombe anéanti. Et le chœur termine la pièce par cette 
sentence : 

— L'orgueilleuse vanité des hommes superbes leur attire 
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floavent d'immenses BuppUces, qui leur appremient , mais trop 
tard , à comiaitre la sagesse. 



ni. 



Le véritable titre de cette pièce serait la mort d'Hercule ; mai» 
on trouve souvent dans les anciennes tragédies de ces titres qui 
semblent n'avoir aucun rapport avec l'action ' ^ mode assez ha- 
bituelle à nos littérateurs modernes, et qui, toute neuve qu'elle 
paraît, est , comme on le voit , renouvelée des Grecs. 

Cette pièce est sans contredit la plus faible de toutes celles qui 
nous restent de Sophocle. L'action y est nulle ^ deux personnages 
principaux se partagent l'intérêt, Déjanire et Hercule-, mais 
Déjanirc disparait vers le milieu de la pièce, avant l'arrivée 
d'Hercule , et Hercule n'y paraît que pour mourir. Le spectacle 
de ses douleurs trop prolongé fatigue, et l'action reste ainsi la 
même pendant la moitié de la pièce. La jeune lole , cause in- 
nocente de la jalousie de Déjanire et de la mort d'Hercule, qui 
aurait pu fournir un rôle intéressant et neuf sur le théâtre grec,^ 
est un personnage muet qui ne figure que dans une scène. 
Ajoutez à cela une exposition en monologue non motivé, et 
qui retombe dans l'enfance de l'art ^ et vous verrez à quelle dis- 
tance nous nous trouvons de VOEdipe roi y et même de VArUigone. 
Cependant, pour rendre toute justice à Sophocle, même lors^ 
qu'il se montre au-dessous de lui-même , nous devons signaler 

> Les Trachiniennes signifie les habitantes de Trachit. C'est en effet dan^ 
cette petite tUIs de Thessalie que se pa^se l'action. 
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les endroits digaes d'éloges. La jalousie de Déjanire, bien amenée 
et bien conduite , jette sur tout le commencement un vif intérêt , 
qui malheureusement s'éteint trop tôt , et les souffrances et les 
plaintes d'Hercule sont de cette poésie énergique et noble 
dont nous avons déjà trouvé des modèles , et qui est encore cette 
fois digne de Sophocle. 

* A l'ouverture de la tragédie y Déjanire est seule avec- une 
esclave ] elle rappelle ses malheurs , qui sont encore loin d être 
finis. Disputée par Hercule au fleuve Achéloiis qui briguait sa 
main, elle a suivi dès-lors la fortune de ce héros errant. Réfu- 
giée à Trachis loin de son époux , que les ordres d'Eurysthée et 
sa bouillante valeur entraînent toujours dans de nouveaux périls , 
elle vit dans de continuelles alarmes. Aujourd'hui, elle apprend 
de son fils Hyllus qu'Hercule assiège la ville d'Eurytus * dans 
l'Eubée ; un oracle qui lui prédit la mort ou la victoire et le bon- 
heur sous ses remparts, met le comble à ses craintes. 

Mais bientôt elles vont se dissiper. Un messager accourt lui 
annoncer le triomphe et le retour d'Alcide-, il précède l'ami de 
ce héros, Lichas, qui arrive au milieu des chants de joie du 
chœur et entouré d'une troupes de jeunes captives. 

A peine le récit des travaux et des exploits de son époux' a-t-il 
satisfait la tendresse inquiète de Déjanire , qu'elle jette un regard 
de compassion sur ces jeunes vierges vouées désormais à l'es- 
clavage. 

5 — O mes amies ! adresse-t-elle aux femmes qui composent 
le chœur, une vive pitié m'émeut à la vue de ces captives infor- 
tunées arrachées à leurs parens , transportées sur la terre d'exil , 
libres tout à l'heure , aujourd'hui esclaves. Jupiter protec- 



> An. jusqu'au vers 302. 

» Cette ville s'appelait QEchalie. H y en avait une du même nom en The*- 
salie. 

3 É/xot yè oTxTOÇ, etc., traduct. depuis le vers 302 jusqu'au vers 314. 
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teur ! puissé-je ne voir ainsi jamais ton bras s'appesantir sur 
mes enfans ! 

— Infortunée, adresse-t-elle à la jeune lole, qui marche à 
la tête de ses compagnes, qui es-tu? yierge encore ou déjà 
mèrePLichas! dis-moi quelle est sa famille. 

* — Je l'ignore. 

— Ne sarait-elle pas h fille même d'Eurytus ? Jeune fille , ra- 
conte-nous toi-même tes malheurs. 

— Ne l'interrogez pas ! mterrompt vivement Lichas. 

loie, accablée par la douleur, garde en effet le silence, et les 
captives conduites par Lichas éhtrent dans le palais. Le messager 
arrête Déjanire, qui s'apprête à les suivre. 

— Reine , attends un moment ! 

— Que me veux-tu? 

— Lichas vous trompe , ou il nous a trompés. 

— Gomment! > i^ 

— L'amour seul a conduit Hercule sous les remparts d'OE- 
chalie. Cette jeune captive est la fille d'Eurytus -, on l'appelle 
lole , et c'est pour l'enlever à son père qu'Hercule a dévasté 
l'Eubée. Je l'ai appris de Lichas lui-même. 

— Malheureuse! où suis-je? quel fléau ai-je reçu dans ma 
demeure? 

A ce moment, Lichas sort du palais , Déjanire court au-devant 
de lui. 

— Lichas, lui dit-elle, sais-tu dire la vérité ? quelle est cette 
femme? ^ 

— Elle vient de l'Eubée -, j'ignore quel est son père. 

— Lichas! regarde-moi! A qui crois-tn parler? 

— A m& souveraine, à Déjanire, à l'épouse d'Hercule, si 
mes yeux ne me trompent pas. 

— Tu avoues que je suis ta souveraine ! Eh bien ! je t'ordonne 
de me dire quelle est cette captive? 

> Trad . et an . du vers 3 1 ô au yers 402 . 

» KflctTo TrtffTov, etc., trad. et an. du vers 402 au vers 1063. 
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— Quel intérêt si grand. . . 

— Pourquoi cacher qu'elle est fille d'Eurjtus? ne Tas-ta pas 
dit toi-même? 

— Quel imposteur a pu... 

— Au nom de Jupiter, pourquoi me tromper ? Ne puis-je en- 
tendre de sang-froid une semblable nouvelle? Hercule n'a-t-il 
pas déjà eu d autres amantes? ont-dles jamais essuyé de ma part 
la moindre violence? 

LichaSy vaincu par l'adresse de Déjanire, avoue le fatal se- 
cret y et dès-lors Déjanire se livre à sa douleur. 

— Omes amis! c'est donc une rivale qui va partager avec 
moi le lit et les embrassemens de mon époux ! Voilà ce qu'Ai- 
cide m'envoie après sa longue absence pour me récompenser de 
mes soins et de ma tendresse ! 

Mais elle possède un moyen pour ramener à elle le cœur 
d'Hercule \ c'est un philtre puissant qui doit rallumer Famour 
éteint : c'est le sang que le centaure Nessus expirant, lui a con- 
seillé de recueillir pour cet usage. Elle en a teint une tunique, 
elle l'a enfermée dans une botte scellée que Lichas reçoit de ses 
mains comme un présent qu'elle destine à son époux. 

Mais à peine Lichas est*il parti, qu'elle s'abandonne à ses 
craintes. Un événement terrible accroît sa terreur ^ à peine un 
rayon de soleil est-il venu frapper le flocon de laine trempé dans 
le sang de Nessus qui a servi à teindre la tunique , et il ^ été ré- 
duit en cendres. — Est-ce doAc là le sort qui attend Hercule ? 

Bientôt l'affreuse vérité se fait connaître tout entière. Hyllus 
accourt éperdu. Il a tout vu. — Sachez, crie-t-il à Déjanire, 
qu'en ce jour vous avez assassiné mon père et votre époux ! 

— O ciel ! mon fils ! quel mot avez-vous prononcé? 

— Je l'ai vu ! reprend Hyllus en décrivant les souffrances hor- 
ribles d'Hercule *, il tordait ses membres , il se roulait sur le sol. 
Voilà l'attentat que vous avez conçu ^ exécuté sur mon père^ 
puisse la justice divine , puisse Erinnys vous en punir. . . si un 
pareil souhait m'est permis ! 
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DéjaDire , accablée de remords , se retire sans prononcer une 
parole. Les reproches d'Hyllos la poursuivent encore -, et bientôt 
Ton apprend qu'elle s'est donné la mort. Hyllus, désabusé trop 
tard n'a pu embrasser que son cadarre. 

Cependant, on apporte sur la scène Hercule endormi. Les don- 
leurs lui ont laissé un moment de repos. Mais bientôt il se ré- 
veille, et dans l'excès de sa souflrance , il profère ces plaintes : 

* — Q^e d'épreuves terribles, que de maux affreux à raconter, 
mon corps n'a-t-il pas eu à souffrir !' Cependant , ni l'épouse de 
Jupiter, ni l'odieux Eurysthée , ne m'avait fait éprouver de souf- 
frances semblables à celles dont la fille d'OEnée m'a enveloppé 
avec ce filet fatal , tissu par les Furies, instrument de ma mort. 
Il s'est attaché à mes flancs, il a dévoré mes chairs, il déchire 
ma poitrine, il boit mon sang. Tout mon être se dissout, en- 
chaîné de ces liens funestes-, et ce que- n'ont pu faire ni la lance 
de mes ennemis, ni l'armée des géans enfans de la terre, ni la 
fureur des animaux féroces, ni les Grecs, ni les Barbares, ni 
tous les monstres dont j'ai purgé la terre, elle seule l'a fait! Une 
femme, .une faible femme, n'ayant pas même la force d'un 
homme, seule, et sans le secours du fer, triomphe d'Hercule! 
O mon fils! montre-toi digne de ton père -, ne respecte plus le 
vain nom de mère , va de tes propres mains la prendre dans son 
palais, conduis-la devant moi, que je sache si tu plaindras plu- 
tôt mes souffrances que les siennes , en la voyant recevoir le 
juste châtiment de son crime. Va, mon fils , ose-le -, prends pitié 
du sort pitoyable de ton père, qui gémit et pleure comme une 
femme. Spectacle humiliant que nul n'avait encore pu voir, ju^ 
qu'à ce jour la souffrance n avait pu m'arrache^ un soupir^ mais 
maintenant, infortuné, je suis faible, et je pleure! Viens ^ ap- 
proche de ton père. Vois quels maux je supporte ] vois , je sou- 

> HTToXXà Sii xoci âepiià, etc.» traduct. littérale du vers 1063 au yers 1127. 
Morceau exigé pour le baccalauréat ès-lettresr Extraits d'Andrezel , p; 177. 
Ce même morceau est traduit en vers iambiqnes dans les Tusculanes de 
Cicéron. 
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lèverai les voiles qui me couvrent. Regarde ! regardez tous ec 
corps déchiré -, voyez dans quel état se trouve le malheureux 
Hercule. — Ah!... ah!... malheureux!... Oh! oh!... Les dé- 
chiremens redoublent; leur pointe aiguë pénètre mes en- 
trailles , et la douleur qui ifie dévore ne me permet plus de re- 
lâche. Roi des enfers, reçois-moi! Jupiter perce-moi de tes 
traits ; écrase-moi de ta foudre , ô maître du tonnerre ! Le mal 
redouble; il m'accable, il me déchire. — O mes mains! ô mes 
épaules ! ô ma poitrine ! — mes bras , est-ce vous que je vois? 
vous qui a> ez autrefois terrassé ce sauvage habitant de la forêt 
de Némée , ce lion terreur des campagnes ; et l'Hydre de Lerne, 
et cette armée d'êtres à double forme, ces centaures hardis, fa- 
rouches, indomptables; et le sanglier d'Erymanthe, et ce 
monstre à trois têtes, habitant des. entrailles de la terre, enfanté 
d'Echidna ; et ce dragon, gardien des pommes d'or, aux extrémités 
de l'univers ? Mille et mille travaux ont prouvé mon courage et 
ma force , qui n'avait pu trouver encore de vainqueur. Mainte- 
nant, mes membres sont brisés, déchirés; un mal inconnu 
triomphe de moi ; moi. né d'une mère illustre , et fils de Jupiter ; 
mais je vous le jure , tout expirant, tout anéanti que je suis, 
je saurai me venger de l'auteur de mes maux. Elle apprendra 
dès-lors , et enseignera à tous, que mort ou vivant, je sais punir 
les traîtres ! 

Hyllus lui répond que Déjanire s'est donné la mort en con- 
naissant le triste effet du présent de Nessus. Hercule com- 
prend alors que son heure est venue. Il fait jurer à son fils de lui 
obéir, et lui ordonne de le transporter au mont OEta, d'y déposer 
son corps sur un bûcher, et d'y mettre lui-même le feu. Hyllus se 
dispose en gémissant à accomplir ces dernières volontés , et l'on 
emporte Hercule. 



Explication de la planche II. ~ Fig. 1. Costume d*homtne, fragment 
d'un bas-relief trouvé dans les ruines du théâtre de Bacchus à Athènes. -- 
Fig. 2. Masque d'Hercule tiré de la Melpomène antique. — Fig. 3. Cothurne 
masculin. — Fig. 4. Cothurne féminin. 
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TAOISIEUE PAKTIE 



I. Electre. 

n. Ajax furieux. 

m. PhUoctète. 



Nous pouvons nous arrêter ici un moment. Déjà^ spectateurs 
attentifs , nous avons vu se dérouler sous nos yeux plus de la 
moitié de ce petit nombre de cheËnd'œuvre qui , seuls ont 
survécu au naufrage qui a englouti leurs frères \ qui , seuls ,, 
forment aujourd'hui cette couronne littéraire dont le iepips a 
brisé peut-être les plus beaux fleurons. Cependant^ autant qu'il 
nous Test permis , nou3 conunençons à connaître Sophocle , et 
nous pouvons presque avec certitude juger le poète d'après son 
CBuvre. 

Sophocle s'étût formé une haute idée de la noblesse et de 
la dignité humaine. Son âme indépendante et fière se plaisait 
dans le spectacle sublime que présente l'homme luttant contre 
un inflexible destin. Partout on voit dans ses œuvres cette em- 
preinte de constance dans le malheur , d'intrépidité dans la 
souffrance, de fermeté sévère dans le conseil^ qui semijle élever 

T. I. S 
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rhnînanité au-dessus de sa condition naturelle d'humilité et 
de faiblesse. Sophocle y comn^e son héros , est toujours le tenacem 
propositi virum y l'homme persévéraAt et dévoué. 

Qu'avons-nous vu iai* séê amvtes} Cot QËdipe y type sublime 
de la volonté humaine aux prises avec une invincible fatalité ; 
Œdipe y dont l'indomptable caractère^ si énergiquement dessiné 
dans ïOEdipe roi , se développe avec de si vastes proportions 
ààSï&VOEdipe à Cqhnne; Œdipe , admirable création^ parfaite 
en deux drames y si forte et si belle , que quelques fragmens 
dérobés à la grande unité grecque, enveloppéi» d'omemens 
étrangers et portés sur la scène française y brillent encore de 
tout l'éclat de la nouveauté et de la jeunesse : car le temps 
ne peut rien sur les œuvres du génie , et c'est encore OEdipe 
que le spectateur enthousiaste applaudit sous tel nom moderne. 

Nous ne parlerons pas du rôle d'Hercule. 6es p<tf^»tt>nnftg<és 
demi-dieux sont froids à la scène. Sophocle lui-même a échoué 
à cet écueil. Mais voyez cpmme il se relève dans ce* caractère 
si * touchant d' Antigone ! et remarquons ici cette nouvelle 
transforination de la pensée créatrice du poète. Qu'a-t-il voulu 
peindre encore? îTest-^» pas la force de Pâme jointe â la fai-- 
Wesse dû sfexé ? N'est-ce pas cette physionomie d'OEdipe, dé- 
gtiisèe cette fois sous tes attraits de la jeunesse et des grâces 
^fgmîninès ? Mais sans tesse on roît surgir sous ces toiles en- 
thantetirs , la grande idée de dévoilement et de persévérance, 
îftlen ttê peut détouTtier Antigone du but qu'elle s'est proposé : 
tendresse de sœur , amour ardent et pur , péril certain , elie 
^^êdaîgne, tfiê oublie tout; la tombe s'ouvre sons ses pas, et 
elle s'y précipite les yeux ouverts. Eh bien ! nous allons re- 
trouver dans Electre cette même constance, mais dépouillée 
tette fois de cette douceur , de cette religieuse mélancolie qui 
jette tant de charme sur la fille d'OEdipe. Intrépide , mais 
calme et résignée , Antigone tombe avec cette majestuettse 
simplicité et cette fierté touchante deâ anciennes vestales , en 

B'eûvdoppant de mx voile virgiûaL ^ ïlloctrc , aigrie paï h 
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persécution et le malheur, déploie toute l'énergie de son &me, 
et Texhale en plaintes amères. Rien ne peut amollir ce*cœnr de 
fer que l'adversité a trempé -, chaque parole respire l'orgueilleuse 
férocité dès Atrides, et le spe^ateur^ maîtrisé par cette volonté 
indomptable , entend en frémissant , mais sans être étonné , 
cette voix dénaturée qui crie à l'assassin de sa mère gémissante : 
Redouble!! 

Cependant Sophocle savait que de tels caractères sont rares* 
L'œil ne voit qu'avec étonnement de semblables colosses s'élever 
de hm m l<Mii du ^^ 4^ fbuiiMmt^. Axmi M-M m placer 
«ii^ès et crnmn^ à l'ombre 4e ce» ^é^tioi» ffffJ^qfm, fodr* 
qu'un de ces ètres^ indéds et faibles , dont l'hinuble stuture 
m «ÇÇU6I8 les énprine^ prcfMnrtiosis. Ph» le type de la fermeté 
li'exalte , plvs ççijai de la mollease et de la 4ouoe«r p'^daçe 
^ loi. Vous voyes cette idée féeoade en contrastes dramfttiqiies^ 
i pc^e indiquée dans f Antigène dont l'âme tendre sytnpathiie 
.«piepre dvee celle d'Ismène. Dans l'Elet^ , elle grandit et se 
développe. La lotte entre les deux sœurs se prolonge ^ et safs 
i^esae la &iUe et crédule CShrysothânk se tiovve opposée aex 
snuveges ^nportemens d'Sleetre. 

Nous ne nous appesantirons pas plus long-^dmps sur cette idée^ 
qu^il suffît d'avoûr présmttée «u lecteur. Noes croyons lui avàir* 
âoaonlré le but de Sophocle , et il ert facile de trouver les traef s 
d, cette ^a«de pen^Se dans toutes les œuvres du poàte, 

12 Electre peut y à notre avis ^ se placer parmi elles au fft^ 
fmer rang , à e6té de ÏOE^B^oi* De ncmibreusés inrîtations 
en ont porté trop souvent les principales beautés sur la setoe 
fimçaise^ pour que nous nous sorêtions i les rapportor ici. 
Noos n'arrons non plus aucune orîtique litmdamentale à feke 
ecmnattre. Une exposition heureuse , des caractères énergiques 
et Men soutins , des contrastes habilement ménagés , des 
situations 4i^amatiques fortement combinées, un dénouement 
d'un grand effet , voilà ce que le lecteur va trouver dans Electre. 
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Le jour commençait i paraître ^ éclairant de ses premiers 
•rayons la place publique d'une Tille superbe. Trois étrangers 
y arrivaient. 

— ^ Fils d'Agamemnon , dit Tun d'eux , fils de ce roi qui 
commatklait deyant Troie Tarmée des Grecs , tu peux con- 
sidérer les lieux dont tu as tant désiré la vue. Voici Fan- 
tique Argos ^ voici le bois sacré de la fille dlnachus, en 
butte autrefois aux fureurs de l'épouse de Jupiter. Voici la place 
publique d'Apollon Lycéen ; à gauche , ce temple est celui de 
Junon. La ville où nous entrons est l'opulente Mycënes , et ce 
palais appartient à la triste famille des Pélopides. C'est là , 
qu'après le meurtre de ton père , je t'ai reçu des mains de 
ta sœur. Je t ai sauvé » je t'ai élevé jusqu'à l'âge où tues arrivé, 
pour venger sa mort. Maintenant^ Oreste , et toi, Pylade, son 
ami dévoué, délibérons promptement entre nous sur ce que 
. nous avons à faire. Déjà les rayons éclatans du soleil éveillent 
le dbant matinal des oiseaux ^ déjà la nuit cesse de voiler le 
del. ' 

^L^oracle de Delphes leur ordonne d'employer la ruse pour 
pénétrer dans le palais. Le gouverneur ira donc annoncer à 
Clytemnestre et à iEgisthelamort d'Or este, tandis qu'Oreste 
lui-même et Pylade iront apaiser l'ombre d'Agamemnon par 



1 Q ToO arpKTnyidcnnoç, etc., traduct. littérale Jusqu'au Ters 20. 
• Ad. et trad. jusqu'au vers 85. 
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de$ jmmtfoBs sur sa tombe. Ils paraîtront ensuite por^nrs de 
Funie funéraire. * 

— Que m'importe , s'écrie Oreste , de mourir en paroles , 
si je puis, en réalité , sauver ma yie et attendre la gloire? O ma 
patrie ! ô dieux paternels , et toi, palais de mes pères ! receyea^ 
moi sous de fayorables auspices !. 

L'on entaid des gémissemens. d^rière le théâtre. .— C'est 
Electre sans doute , c'est ma sœur. — r Demeurons pour l'en- 
tendre. -. • 

— Non ; notre premier deyoor ei^t d'aller yers^ des libations 
au tombeau d'Agamemnon'. La victoire est là ! Sortons. 

- Electre paraît alors sur le seuil du palais. 

— 1 brillante lumière du jour ! air limpide qui envelioppe la 
terre !- que de lamentations , .que de coups redoublés sur ma 
poitrine 'ensanglantée n'avez-Tous pas entendus, lorsque se 
dissipent les ombres nocturnes ! Combien de fois , durant la 
nuit , ma triste couche > dans ce pa}ais odieux , ne m'a-t-elle 
pas Tue déplorer la perte de mon malheureux père , yictûne, non 
des fureurs de Mars , mais de ma mère et d'iEgisthe son amant, 
adultère? Ainsi qu'un bûcheron frappe un chên^ dansl^ for6ts^ 
ainsi leur hache sanglante a fracassé sa tfite. Je anis. la seide 
ici , mon père , qui déplore ta mort affreuse *, mais je ne 
cesserai pas mes plaintes , je ne tarirai pas mes larmes , tant 
que je verrai les astref briller sur la voûte éthérée , tant que 
je verrai, les rayons du jour. Telle que Philomèle , privée de 
ses petits , sans cesse sur le seuil de ce palais , je redirai publi- 
quonént mes plaintes. O séjour de Prosei^ine et de Pluton ! 
b Mercure , guide des ombres infernales ! et td , respectable 
déesae qui présides aux imalédictions ! et vous-, filles des dieux, 
sévères Eum&iides , témoins de ce meurtre affirenx et de. ces 
amours adultères , Tenez , secourez-nous , vengez la mort de 



* Q tfiùç âvvov, etc., traduct. littérale depuis le vers SS jôsqu'au ven • 1 la. 
Morceau exige pour le baccalauréat ès-lettrea. Extraits d'Andreièl. i 
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nKm ^6^6 ; f livoyér-moi mon frère -, je ae pois snppcMer seule 
le poids d'une douleur qui s'aggrave chaque jour. 

* Le diœui* de femmes qui entre alors sur la scène , vient 
aéotimr et partager les r^ets d'Eledre. Mais quoi , dis^^ 
elles , ai tes gémissèmens ià tes imprécations ne pottrraieiit 
retirer ton père de Fempire de Platon. Fonrqum donc eonsumef 
ta YÎè dand les larmes? Vois ta sœur Chrjsodiédiis ^ ToiiS ton 
jettâé frère, diml Fabsence. . . 

• — Heureux ce frère , quand Mycènes le reverra , ccmdmt 
par b mabi iès dieux L... Mais moi^ au rnlHeu des fttes 
impies de ce palais homiddé, accablée d'outrages , je rattend!^ 
pour me délivrer de tant dô misères , et je meurs eil Tattendant ! 
Au tniKea de c€«i plaintes , on voit sortir AvL palais la jeune 
Ghrysothétois suivie de femmes qui portent dans leurs mains 
des ëffiraiides et des Ubalions. Elle s'approche de sa Mur , et 
ses discours affectneai ne peuvent Fapaiser. 

*-^ Ma vie est déplorable , je le sais , s^écrîè lïlecti^ ', mais 
dte me suffit. Et du mmns les tômrmens que je cause & me^^ 
«mnemis sont autant d'h<mnéurs que je tends à cehd quj est 
dans le tombeau. 

Ele(Are ne sait pas encore le malheur qui la menace. Gh^-^ 
sothémis est v«tte pour là hd apprendre. .£g!sthe est absent; 
ÈMds sitM; qn'il è^a deretoiir^ il la fera plongordans nà sonibre 
iach#t» 

-^ Qttll viorne donc ! s'éme Electre avec toute Ténergie du 
désespoir. 

•^ Malheareilsè t répond Ghrjrsothémis éperdlie; qn'oMSHttl 
demimde^? ^^ méprises4u donc la vie? 
«^ Mft vie est douce , en effet , et mârite d*étre regrettée'! 
^^ Electre ! tu ne te laissteas dcmc pas flé<^ ? 
-^Jamais! 

# 

— Eh bien ! dit Ghrysothémis avec abattement ^ je vais où 
f m m'a eréoBsii 



I ■ An. et traduct. du ?cr8 117 au vers 450. 
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^Oà? A qm tout destkéa» ce^ ijlfraoïdeft? 

— Au tombeaa de mon père. Ma më]:e , effraya par OU 
smge , m'a ehargée do les y porter. 

— O ma sœur ! s'écrie Electre , gnrdeir^-vonfl bi^n de poitei? 
à mon père ces offimdes îm^m diç cette qi4 T» }||iii»o]é.ir.. 
Rc)dtte4es ^ ô ma sœur ^ 1 ^, coupant lep bouf^Ofs flattantes 
de tes cheTi^iix ^ d«s mms^ » fai^k pr^i^mt | mais j^ m puii 
offirir qufii oe qii4$ j'ai *, pr^m^Qt «tcore çet^ e^|^tllFe panera et 
sans omemens , supp&uite , d@i]iaildQ-rl«i que du Ip^ d^ «OU 
tombeau , sa main puissante nous protège Contre^ HQi ^pp^mis-, 
demande-lui qu'Oreite wripmie fémpi^wt h» ftec^blietr de sa 
colère 9 afin que nos mains, pteÎMS de tkhm û&MdM» plissent 
èîspnsais en oraer fum iQmbmn I 

Ghrysothémis , entraînée par les conseils d^Electrei #'9{|HrM^ 
à les suivre. Le chœur l'applaudit i hr^tpw C^tesAn^^^ parait 
sur le seuil du palais. 

r^ Te Yoiift àom libre ençora» Electre, l'éç^ie^HdUe s Mffisih^ 

est âbaent , oa k TDit^ et mon amtoHté eit méçomm^ r m YMm 

partorà lu m'm^let d'îiii^ireSf Oui , j'ai tué top père \ je ^lik 

kôn de le mejc » et je Toi tué just€^«i^t *, j'fd ¥çjigé d)^ fi|l# 

_ Iphigénie^ dont il fut le bourreau ! , 

»^ £t iç'e9t pour 11 venger aussi que tu s»i épousé ao^ cgpi- 
pliee ! ilmt pour la yeager qu'Oreste i mm &ère , trKtpe dm* 
l'exil une vie wfortimée^ et 411e j^ fm& réduite m |^9a dw 
esi^rage I^maidteiiaiit, va publier part^ que h m^eiwm^^ 
la hiûiie et l'impadencè «ont mon partage; h c^a ^ ^mi, 
e'est qufi je n'ai pu» d^^éré du sang que j'ui 7ec<]i d« toi ! 

— Fille dénaturée y ne rougis-te ffl» d'iqmdtif i^p4 til 

mèrt? 

— C'est eu Toyant des actions bQi4euses qu'on apprend à 
les imiter> 

— J'en jure par Diane^ quand ^^sthe reviendra , tairt d'au- 



t u. 
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Le ehœiir reste plongé dans l'anxiété b plie fwfcmit^ ^ hieur 
tôt.dcs cris lamentables se font entendre* 

— Ciel ! 6 ciel ! le palais, est rempli d'assassins ! s'écrie Cly- 
temnëstre derrière le théâtre, ^gisthe^ où es^tu ? 

— Entendez-vous ? dit Electre , avec une joie iM^aVag e p au 
chœur, qui paraît saisi de terreur. 

— mon fils! mon fils ! prends pitié de (a iQ/^f ( 

— Tu n'en eus autrefois ni ponr m^ pève ni pOlip lû^ re- 
prefi4 Electre, 

— ciel ! je suis fi-appée ! 
-^ Redouble^ si tu peux ! 

— O ciel! oMore ! v 

— Puisse iEgisthé périr ainsi ! — Et elle oMrt am-^defantd'O- 
reste, qui parait, tenant a la maiB aen épée ensam^tée. 

— Jûui a réossi dans ce palais^ dit*il ^ k malkenrionse est 
morte ! 

«^ Caches-Tons ! dit le diœnr^ je yqis MgAihe.. 

Ce prince arrive plein de joie. Il a reqn h m&vf^ie de la 
mort d'Oreste, et vent en entœdre le récit*, il iàsolte i la &fait^ 
dosleisr d'Electre. 

— Je f ai vu de mes yeux, dit-elle^ et si ce j^dacle peut toiib 
plaire, vous en jouirez à votre tour • 

-^ Faites silence ! s'écrie ^gisthe, et que ces pcMrtes sWtrent 
k iom les yeux. Si quelqu'un avait pu se livrer à de vaines espé-- 
rançes, qu'il apprenne, en voyant le cadavre d'Oreste, à se sou- 
mettre désormais au frein de mon autorités 

Le palais s'ouvre, et l'on voit un cadavre couvert d'nn voile, 
étendu dans le fond. Orestè est debout à ses cOtés. 

f*- Quel heureux spectacle ! dit iEgisthe ^ levé» ce voile ! 

'— Lève-le toi-même, répond Oreste. 

iEgisthe le lève, et recule éperdu. — ^^Qu'ai-je vu! Clytem- 
nestre !... Dans quelles embûches suis-je tombé ! 

— Il ne s'agit plus de parler 1 s'écrie Oreste d'une vdx terri- 



\ 



V 

Mé, inafe ée iftouiîf ! Entre dans ce palais^ ponr tomW à Vm- 
droit où ta as immolé mon pèiie ! 

^gisthe sort, et Oreste le. snit. — Race d'Atrée, s'écrie le 
tkiirar^ ^e de maux ta as soufferta ! Puisse-tti aroir enfin re- 
ixmtré le bonbçttt et la paii: i 



n. 
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Koos 9mïn, ainsi q«i11 est d'usage, altéré dans notre tradao- 
fion le titre de cette tragédie. Il signifie littéralement Jljax 

Cette pièce est avec celle des fradiiniennes la plus faible de 
toutes celles de Sophocle. Indépendamment du sujet , qui pouyait 
plaire à des Grecs, mais qui manque pour nous d'intérêt, elle 
est coupée d'une manière vicieuse. L'action est double *, on dirait 
éenx tragédies : le sujet de Tune serait la mort d'Ajax, et celui 
éb la seconde, la sépulture d'Àjax. Ce défaut n'est pas le seul. Je 
ne parlerai pas de l'exposition faite par une déesse ; ridicule pour 
nous, elle était bonne chez les Grecs. Mais la folie d'Ajax, qui 
auraii pu être intéressante, me paraît mal traitée ^ son délire, 
quand il parait sur la scène, est firoid, et quand on le revoit 
ensuite rendu à la raison, entouré du sang et des cadavres des 
animaux égorgés, ce spectacle, trop prolongé, devait soulever 
le cœur. 

Ce n'est pas qu'on ne trouve de beaux morceaux de poésie \ 
mais ils ne peuvent balsmcer à eux seuls les défauts d'une con-^ 
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ception ausd vicieuse-, sans doute. les plaintes et le suidde 
d'Ajax, Finquiétude de ses compagnons qui le cherchent, sans 
Toir son cadayre gisant sur la scène, sont dramatiques*, mais ces 
lambeaux de pourpre ne peuvent cacher la nudité du sujet, et 
faire excuser les interminables disputes de Teucer et de Ménélas, 
puis de Teucer et d'Agamemnon, qui viennent sans motif, les 
uns après les autres, se dire des injures, sans que Faction avance 
d'un pas. 

Nous ajputerons , pour rendre au poète la justice qui lui est 
due, que le rôle de Tecmesse est intéressant et naturel ^ celui du 
jeune Eurysace, quoique muet, est aussi d'un effet touchant, et 
la scène où Teucer, obligé de s'éloigner, confie le cadavre d'Ajax 
à sa femme et à son fils, dévouant aux dieux infernaux quicon- 
que oserait violer ce dépôt sacré, est noble et pathétique. 

TfisdSf nous Favons dît, et nous le répétons, ce soft des lam-* 
beaux de pourpre sur une étoffe grossière, de rares étincelles au 
milieu d'une nuit profonde-, malgré tous les efforts des com- 
mentateurs, cette pièce est mauvaise, et même devait Fëtre à 
Athènes. , ^ 

Nous allons la parcourir rapidement. 

* 

* Le théâtre représentait une partie du camp des Grecs devant 
Troie. Ulysse seul s'avançait avec précaution vers la tente d'Ajax, 
et Minerve, placée derrière lui sur im nuage, semblait n'être visi- 
ble que pour le spectateur. , » 

Cependant, il converse avec elle, et la déesse lui apprend que 
le dépit d'être privé des armes d'Achille a troublé la raisoh d'A- 
jax. Il voulait, pendant la nuit, égorger ses chefs, aujteurs de 
cette injustice^ mais Minerve a*détourné son bras, et il n'a mas- 
sacré que les troupeaux de Farmée. levais, ajoute-t-elle, te faire 
jouir du spectacle de la folie. 

Elle appelle Ajax. Ulysse tremble et prie humblement la déesse 

• Aetpiev, wTTocr, etc., an. ettrad. jusqu'au vers 286. 
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dé n'eii rjea laire. Minenre rit de ses crainjtes, et lui promet de 
fasciner les yeux du terrible fils de Télamon. 

Ajax paraît. Salut , Minerve] s'écrie -t-il, en reconnaissant la 
déesse -, salut^ fille de Jupiter ! Tu arrives à propos ! Certes, j or- 
nerai tes temples de ridi^ offrandes, en honneur de si grands 
exploits ! 

— Bien ! raconte-moi donc et la mort des Atrides, et les tour- 
mens que tu réserves à Ulysse, 

— A ce renard rusé? Je Fai attaché à une colonne, et je le 
firapperai de verges jusqu'à la mort. 

Ajax rentre dans sa tente , et Ulysse le plaint. — Il est mon 
ennemi, je le sais, mais il est malheureux ^ son sort me fait réflé^. 
chir sur ma faiblesse. 

— Que cet exemple te serve doi^c, répond Minerve -, qu'il t'ap- 
prenne à ne pas insulter les dieux, à ne pas t'énorgueillir de la 
supériorité de tes forces et de ta puissance. Un jour suffit pour 
élever et pour abattre toute fortune humaine. Les dieux aiment 
la v^u^t punissent l'impiété. 

Après cette maxime , la déesse disparaît, et Ulysse se retire. 
Un chœur de Salaminiens parait sur la scène ^ ils demandent 
Ajax. La captive, devenue depuis son épouse, Tecmesse, sort de 
la tente, et leur apprend qu'après un accès de violent délire, Ajax 
repose dans sa tente. 

— Que s'est-il donc passé ? 

— A Vous allez tout savoir. C'était au milieu de la nuit, à 
l'heure ou les feux du soir commencent à s'éteindre^ tout-à-coup 
il saisit sa lance et s'apprête à sortir. Je l'arrête : Que fais-tu, 
Ajax? lui dis-je^ sans ordre, sans l'appel du hérauh, que cours-tu 
tenter? As-tu entendu le son de la trompette? Mais l'armée tout 
entière est livrée au sommeil. Il me répond par cette sentence si 
courte et si connue : Femme ! le silence est l'omement des fem- 
mes ! A ces paroles, je ne puis que me taire. Il s'élance seul hors 

^ ATrov fjLaOïîff)] Tovpyov^ etc; , trBdact> littérale depnis le vers 286 jus* 
qu'ftu vers 313. An: et trad. juaqu^an yer» 829. 
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de la. tente. QuVt-il fait? Je ne sais. Itfais lorsqu'il rentra, il 
traînait captifs à sa suite des taureaux, des chiens, proie cham- 
pêtre. Il coupe la tête aux uns , attache les autres comme des cap- 
tifs , les déchire ie coups de fonet *, ensuite , franchissant de nou- 
veau le setiil de sa tente , il adresse la parole à je. ne sais quelle 
ombre. Il semblait parler et d'Atride et d'Ulysse, poussait de 
longs éclats de rire en racontant la vengeance qu'il avait tirée de 
leurs insultes. Il rentre dans sa tente, ejt alors seulement, reve- 
nant à lui-même , il voit le carnage affreux dont elle est remplie ^ 
il le voit , il se frappe la tête , et pousse un cri terrible. Il se jette 
sur ces cadavres entassés, s'arrache les cheveux J et reste assis 
dans un morne silence. Ce ne fut que long->temps après qu'il 
commença à gémir. 
On entend la voix d'Ajax derrière la scène. 

— Malheureux! s'écrie-t-il. 

— O mes amis ! entendez-vous ? 
' — Mon fils 1 6 mon fils ! 

— Ah! infortunée 'que je suis ! Mon cher Eurysaces! il t'ap- 
pelle ! que te veut-il ? où es-tu ? 

— Il paraît rendu àlui-même. — Ouytetha tente, queje le voie. 
Tecmesse ouvre la tente , et l'on voit Ajax étendu au milieu 

des animaux qu'il a égorgés. A cette vue , le chœur se répand en 
lamentations , auxquelles Ajax joint les siennes -, en vain Tec- 
messe cherche à le consoler. Il demandé son fils, et sa mère l'a- 
mène. Il le prend , l'embrasse , et son âme farouche semble un 
moment s'adoucir-, mais bientôt il ordonne à Tecmesse de 
l'emporter, et laisse échapper cette parole sinistre : Un mé- 
decin habile ne doit pas avoir recours aux charmes et aux chants 
magiques pour les maux qui réclament le, fer. 

— O mon maître , ô Ajax ! que veux-tu faire ? 

— Ne cherche pas à le pénétrer et ne le demande pas. 

A cette parole , Tecmesse se répand en gémiissemens ; Ajax la 
fait taire «t se retire. Elle le suit pour chercher à l'attendrir, tan- 
dis que le chœur se lamente; et 1orsqi;ie ce héros rentre sur le 
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théâtre 9 il semble avoir reHoncé à son funeste projet. II sort, et^ 
sur les ^paroles ambiguës qu'il prononce , ses compagnons se 
Utrentàlajoie. 

. Bientôt un messager arrive tout éperdu , et interrompt leurs 
chants en demandant Ajax. A peine a-t-il appris qu'il vient de 
sortir, qu'il pousse un cri de désespoir. — Ajax est mort, ou 
Galchas est un faux prophète. Galchas a prédit que si Ajax sor-^ 
tait de sa tente , il périrait. 

— Hâtons-nous, s'écrie Tecmesse , courons^ cherchons Ajax, 
ne nous arrêtons pas si nous voulons sauver un héros qui ne 
cherche qu'à périr. 

Le chœur sort en désordre avec Tecmesse, et le théâtre 
change. II représente, une solitude hérissée de roches et de 
forêts *, Ajax paraît seul. 

* Déjà, dit-il, le glaive meurtrier eçt dressé, prêt à porter 
un coup aussi sûr qu'il peut l'être. Ce don d'Hector, le plus haï, 
le plus détesté par moi de tous nos ennemis , nouvellement ai- 
guisé par mes mains , est enfoncé .dans cette terre ennemie de 
Troie ye l'ai si bien afTermi moi-même de tous côtés , qu'au gré 
de mes plus ardens souhaits , il terminera promptement mon 
existence. Enfin, je suis prêt! Maintenant, Jupiter, c'est à toi 
d'achever le reste -, je ne te demande pas une grande faveur*, fais 
connaître à Teucer cette triste nouvelle : qu'il soit le premier à 
venir enlever le corps de son frère , tombé sûr son épée san- 
glante ^ que mon corps ne soit pas auparavant souillé par les re- 
.gardsd'un ennemi, et livré ensuite aux morsures des chieùs et 
des vautours. Voilà, 6 Jupiter, le vœu que je t'adresse-, et je 
t'invoque en même temps , Mercure , conducteur souterrain des 
ombres -, qu'un profond sommeil m'entraîne rapidement aux en- 
fers , aussitôt que ce glaive aura traversé ma poitrine. J'appelle 
à mon secours ces vierges puissantes dont l'œil est sans cessé ou- 
vert sur les ^amités humaines , les teiribles Ëuménides ; qu'elles 
voient de quelle ii^fortune m'accablent les Atrides. Puissent-elles 

« Ô f«^ fTfuyslç go-Tïîxsv, etc., traduct. littérale du vers 829 au vers 898. 
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ddtiner une fin cruelle à ces hommes cruels ; et comme je p^TÎs 
de ma propre main^ puissent-ils périr de la main de leurs 
proches ! Venez ! 6 furies vengeresses -, accourez , exercez, votte 
colère sur toute cette armée! Et toi^ dont le char parcourt la 
voûte des deux , 6 soleil ! quand tu verras la terre où j'ai reçu 
le jour, retiens un moment tes rênes d'or, pour annoncer mon 
triste destin à mon père accablé par les ans , et à ma malheureuse 
mère. L'infortunée ! aussitôt qu'elle aura reçu cette déplorable 
nouvelle , de quel immense deuil remplira-t-elle sa demeure ! 
Mais à quoi bon ces regrets superflus? Hâtons-nous de terminer 
notre ouvrage. O mort! viens! désormais je n'habiterai , je ne 
converserai plus qu'avec toi. Et toi, brillante lumière du jour, 
soleil étincelant , je te vois , je t'invoque , et c'est pour la dernière» 
fois ! O sol sacré de la patrie ! ô Salamine , pénates paternels î" 
tnurs illustres d'Athènes! amis avec lesquels je passai ma jeu- 
nesse -, et vous fleuves et champs de Troie , je vous salue ! Adieu, 
ô parens chéris ! C'est à voug qu'Ajax adresse sa dernière parole ! 
désormais il n*en prononcera plus qu'aux enfers. 

A peine Ajax s'est-il frappé d'un coup mortel , qu'une partie 
du chœur entre d'un côté du théâtre. 

— Que d'inutiles travaux viennent s'ajouter à des travaux 
plus inutiles encore ! Où n'ai-jc pas été ! Mais , j'entends du bruit? 

— Ce sont vos compagnons, répond l'autre moitié du chœur 
entrant de l'autre côté. 

— Qu'y a-t-il? 

— Rien! 

Des cris perçans frappent leurs oreilles , c'eisl la voix de Tcc- 
messe^ elle accourt éperdue, palpitante; elle a découvert le 
corps d'Ajax. . 

— O Ajax! s'écrient-ils , du même coup tu nous as tous tués ! 
Tecmesse au désespoir jette son voile sur le cadavre et le cache 

à tous les yeux. Bientôt Teucer accourt pour lui rehdre les der- 
niers devoirs ; mais jMénélas le suit, et lui ordonne avec hautetir 
de le laisser sans sépulture. 
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Tcucer répond avec colère-, ils se menacent tous deux , et Me- 
uolas sort plein de courroux : 

Je n ai plus qu'un mot *à dire , s'écrie-t-il , gardez-vous d*en- 
scvelir Ajax. 

^- Et moi qu^un mot à répondre^ répond Teucer fiérem^ent : 
Je l'ensevelirai. 

Forcé de quitter le cadavre d'Ajax pour aller lui chercher un 
tombeau, Teucer le confie à la garde de Tecmesse et de son fils. 

— Venez, en&nt, dit-il, embrassez votre père, gardez-le; 
que personne ne puisse vous en arracher ! 

Après avoir mis ainsi ce dépôt sacré à la garde de la faiblesse 
et de Tenfance, Teucer sort, mais reparaît bientôt pour s'op- 
poser à Agamemnpn, qui revient renouveler sans fruit les nie- 
paces de Ménélas, Heureusement Ulysse arrive , et par un 
retour de générosité, que sa compassion pour Ajax dans la pre- 
mière scène avait lait prévoir, il persuade à Agamemnon de le 
laisser ensevelir. 

— Quelque haine qu^on puisse avoir dans le coeur, dit-îl ea< 
terminait, il est injuste d'attaquer un grand homme après sa. 
l»ort. 



III. 



Il ne nous reste plus , pour avoir atteint le terme de notre 
carrière, et montré à nos lecteurs Sophocle tout entier, qui 
mettre sous IcMirs yeux une tragédie que de nombreux cri- 
tiques ont regardée comme son chef-d'œwrre et celui du théâtre 
grec ^ c'est le PkUoctète.. 
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— Va donc î je vais agir et tâcher de surmonter ma honte T 

— Ta n'as tias oublié mes oonseâs ? 

^ — Non, certes! il me suffit de les avoir entendus une 
fois ! t 

Ulysse joyeux s'éloigne , et lui promet , s'il tarde trop , de 
lui envoyer un complice sous les habits de pilote. Des soldats 
de Néoptolème entrent alors et se répandent sur la scène. 
Leur chef s'approche du jeune roi , et lui demande ses ordres. 

— Epiez Philoctète , et avertissez-moi de son arrivée. 
Bientôt en effet le chœur annonce qu'il entend ^s gémis- 

semens , qu'il le voit s'approcher ] et Philoctète entre sur la 
scène , couvert de vêtemens en désordre , et se traînant k 
peine. 

* — O étrangers ! s'écrie-t-il dès qu'il aperçoit les guerriers 5 
qui êtes-vous? Gomment y sur un lé^er navire y avez-vous pu 
aborder à cette île sauvage sans port et sans habitans? Grands 
dieux ! quelle est votre nation ? votre patrie ? Je crois recon- 
naître le vêtement des Grecs , ce vêtement dont l'aspect m'est 
encore si cher ! Oh ! répondez-moi ! que j'entende votre voix! 
Ayez pitié d'un malheureux qui vit seul dans le désert ! 

> — Etranger y répond Néoptolème y nous soinmes Grecs , 
puisque tu. désires le savoir. 

:^— O voix mille fois chérie ! qu'il m'est doux , après tant 
d'années , d'entendre ces accens ! Mais quel besoin, quel dessein^ 
quel soufQe bienfaisant vous amène ? Apprends^lennoi, je fen 
conjure. 

— Je suis né dans l'île de Sqyros y répond Néoptolème 
froidement > et j'y retourne. On m'appelle Néoptolème^ fils 
d'Achille. — Tu sais tout. 

— O fils d'un père que j'ai tant aimé ! s'écrie Philoctète ^ 
ô généreux rejeton du vieux Lycomède , d'où vënais-tu quand, 
ta as abordé cette terre inhospitalière? 

> l«ù ^svoe , etc., traduct. littérale jusqu'au yer« 227. 

^ .\U' w Çév' t(j9iy etc., traduct. littérale jusqu'au yers 24fl!.. 
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—■J'arrive de Troie; 

— De Troie ! que ilis-tu ? Tu n'^is pas sur notre flotte 
quand nous partîmes pour ce rivage? 

A cette parole ^ Néoptolèïne feint d'être étonné. E questioime 
à son'tonrPhiloctëte, qui s'écrie : 

1 -^InfiMluné l il faut que je sois bien haï des £eu3L , puisque 
je souffi*e, et que mes souffrances sont ignorées dans ina 
patrie 'f dans la Grèce entière ! tandis que lés infimes qui 
m ont al)andonné rient et s'applaudissent en silence -, tandis que 
le mal qui me dévore s^accroît chaque jour l mon fils! ô fils 
d'Achille f je suis cet homme ( on te l\ dit 4»aii» doute ) qui 
tient entre ses mains les ffèches d'Hercule -, je suis le fils de 
Paean , Philoctète ! C'est moi que les Atridés et le roi d^Miaque 
0^ indignement abandonné dans ce désert , déchiré par les 
douleurs horribles que la morsure envenimée d'un serpait 
m'a causées-, c'est alors que des lâches , conduisant loin de 
Chrysa leur flotte sftr ce rivage désert, vinrent m'y 'déposa* 
et reprirent leur course. ïls profitèrent d'un moment de som- 
meil causé par les fatigues de la mer , et qui me saisit éaxtë 
un de ces antres profends, pour fuir, en me' laissant, comme 
au dénier des hommes , quelques lambeaux, pour m'enve- 
lopper , quelques alimens pour me nourrir. Puissent-ils être 
réduits à un semblable partage ! Quel penses-tu , ô mon fils ! 
que dut être mon réveil après leur départ ! Que je versai de 
pleurs , que je poussai de cris l en voyant cette flotté fendre 
sans moi les ondes, et sur la rive, nul homme pour me 
secourir , pour soulager mes souffances ! . ie regardai partout 
autour de moi , et partout je ne trouvai que la douleur. — 
Mais qu'elle était abondante et cruelle ! Cependant les jours 
succédèrent aux jours , et dans celte étroite caverne , réduit 
à ma seule industrie , il me fallut p(»irvosr à mes besoins.. 

« £2 TToXV è/b> fioxJhpo^9*^ic:, traduct. littérale jusqu'au vers 316. Pas-- 
sage exigé pour le baccalauréat ès4ettres. Morceaux dioisis d'Andrezelv 
If 186. 



90 ETUDES LITTÉRAIRES. 

Cet arc fourait à ma nourriture , en perçant de mes traits les 
eoiombes qui volaient sur ma tête. Ensuite, je me traînais, 
avec peine et douleur pour aller ramasser ma pçoie ^ et lors*r 
qu'il me fallait puiser une eau limpide pour étancher ma 
soif, et lorsque dans l'hiver, quand les inmats couyraient lai 
terre < , il me fallait couper un peu de bois , malheureux , 
je rampais encore avec douleur. Et le feu me manquait ! mai» - 
eA frappant des cailloux leà uns C(Hitreles autres, avec peine ^ 
une étincelle en jaillit , et c est elle qui m'a sauvé. Cet antre 
que j'habite , le feu que j'entretiens , me procurent tout, excepté 
de ne pas souffirir. Maintenant , ô mon fils ! apprends queUe 
est cette île. Jamais le navigateur ne vient de son gré sur 
ce rivage , où il ne trouverait nul port , nul. espoir de com^ 
merce , nul abri hospitalier. Le pilote prudent s'en éloigne ^ 
mais quelquefois la tempête l'y jette : car de semblables acd-^ 
dens doivent en effet arriver dans un si long espace de temps* 
Quand ces étrangers s'approchent de moi y ô mon fils ! ils 
semblent me plaindre , et me donnent , en (jjéplorant mon 
malheur, quelque nourriture, quelque vêtement*, mais nul^ 
quand je l'en supplie , ne veut me rameher dans ma demeurCi. 
Infortuné ! déjà s'écoule la dixième année , depuis que je ' 
meurs chaque jour de misère et da mal que je nourris et 
qui me dévore. Voilà , mon fils , l'état où m'ont mis Ulysse 
et les Atrides -, que les dieux le leur rendent ! 

Après ce touchant récit ^ il'interroge Néoptolème. Il apprend 
qu insulté par les Atrides , par Ulysse , qui lui ont enlevé 
les armes de son père, le jeune guerrier retourné furieux dans 
sa patrie. Il demande avec anxiété des nouvelles de ses com«- 
pagnons ; mais Achille est mort. — Ajax a cessé de vivre. 

— Et ce fils de Sisyphe , vendu à- Laërte , Ulysse, ne meurt 
pas ! s'écrie Philoctète. 

' Kezt Toy irocyov yuOévroç ôT« p^gepare : C'est là, je crois, le seul sens rai- - 
fionnabic à donner a ce Ters , au lieu de traduire comme le P. Brumoy ; Dana 

Jcs rlgtieurs de ThiTcr, quand Tilc est inond<îc. 
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— Nestor est plongé dans la douleur -, le trépas de son fils 
Antiloque Fa laissé sans appui. 

— Et Ulysse vît encore !... Et Patrocle ? 

— Il n est plus, 

-^ Cela devait être , répond Phîloctète avec amertume •, les 
dieux semblent se plaire à fermer les enfers à l'injustice^ à la 
fraude, pour y précipiter la justice et la vertu. '- 

— Puissent eùfin les dieux, fils de Psean, dit Néoptolëme, 
vous délivrer du mal qui vous déchire. Adieu ", je retourne 
à Scyros. 

* — mon fils ! s*écrie alors Hiîloctète , au nom des inânes 
de ton père , par ta mère , par tout ce que tu as de plus cher 
au monde , je te coïijure , je te supplie de ne pas me laisser 
en proie aux maux que tu as vus , que tu as appris. Prends- 
moi comme un ballot dans un^ coin du navire. Un semblable 
fardeau te sera bien a charge y je le sais ^ cependant , daigne 
le supporter. Pour les cœurs généreux^ la honte est un 
ennemi , et la bienfaisance est leur gloire. Si tù refuses ma 
prière , ce sera pour toi une tache ineffaçable , et si tu l'exauces , 
une louange éternelle. Si j'arrive vivant au pied du mont OEta^ 
si tu peux supporter cet inconvénient d'un jour , ose-le ! jette- 
moi à la proue y à la poupe , dans la sentine , partout où tu 
voudras, partout où je t'incommoderai le moins. Au nom 
de Jupiter , le dieu des supplians , accorde-moi cette faveur , 
laisse-toi fléchir. Malgré mes douleurs , je me jette à tes 
pieds 3 ne me laisse pas dans ce désert , où l'on ne rencontre 
nuls .vestiges humains \ conduis-moi dans ta patrie , ou dans 
l'Eubée y où règne Galchodoon. De là , la route est si courte 
jusqu'au mont OEta y au mont Trachine , où le Sperchius 
répand ses* eaux limpides -, là je pourrai revoir un père 
chéri. — Hélas ! depuis tant d'années , je crains de l'avoir 
perdu ! car souvent ceux qui ont abordé ce rivage ont dû 

* ILphç vvv ffg ifKTpbçy etc., traduct. littérale du vers 467 au vers 505. Moj^ 
çeau exigé pour le baccalauréat èa-lettres. 
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tui jWNrter me» ÎMSIantes prières de m'envoyer uii vaisseau pour 
me tirer d'ici. Mais il est mort , ou ceux que j'avais .chargés 
de ce soin m'ont bientM oublié , et sont Retournés dans leur 
patrie. Maintenant , toi que je regarde comme r«»«on sauveur 
at mongiide, sauTl^-lnoi^ pr^ds pitié de moi, en voyant combien 
de maibeurs imprévus menacent les mortels -, combien , au sein 
du bonheur ^ on est souvent près de l'adversité. Celui que la 
prospérité environne doit fixer ses yeux sur la misère *, et , 
bien qu'il soit heureux , [»^ndre garde d'être surpris par la 
souffrance. 

Les compagnons de Nécq^tolème , qui composent le chour , 
joignent leurs instances aux siennes. Néoptolème , après une 
£^te résistance y se laisse attendrir , et promet à Philoctète de 
l'emmenei: avec lui. 

Au milieu des transports de Philoctète y un étranger y vêtu 
d'un costnsiei de pilote , amené par un soldat de Néoptolème , 
approche. Il apporte au jeune chef de fôcheuses nouvelles. Les 
Grecs le poursuivent. Quelques mots ambigus éveillent aussi 
les soupçons de Philoctète y et l'envoyé y pressé de question)^ , 
6nit par avouer qu'Ulysse et le fils de Tydée y Diomède ^ ont 
reçu en même temps la mission d'amener à Troie le fils de 
Pgmiq. Dès-lors Philoctète y effrayé par ce nouvel artifice , presse 
le départ ; et y soutenu par Néc^tolème , va chercher dans sa 
grotte l'arc et les flèches d'Hercule. 

Mais tout à coup, il^ pousse un gémissement et s'arrête. 

•r-* £h bien l lui demande Néoptolème , qu'as*-tu , fils de 
{^œan? 

' — Rien. Marchons. — Ah ! dieux ! 
> — Pourquoi donc gémir et iuvoquer les dieux ? 

— Pour qu'ik me sauvent et me soient favorables, . . Ah ! oh ! 
■^ Qu',éprouves*tu ? Tu gardes le silence ? 

— Ohl je me meurs ! ô mon fils ! j£ ne puis plus deviser 

ma souffrance ! — O ciel ! ô ciel ! le voilà , le voilà, cet ennemi 

•"-,'■.■ 

I An. du vers 540 au vers 734, et ti'ivi. jusqu'au vers 74S. 
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terrible. — ^^ Malheo^eiiî que je suis ! c'en esl/£adt ! ftion fils ! 
mon fils ! il me déchire, il* me déyore. Oh !!! au nom des 
dieuic , si ta as ton glaive , coupe-moi le pied ! Hâte^toi , 
n'épargne pas ma TÎe ! frappe!... 

* C'est au milieu de ces souffrances que Philoctète confie à 
Néoptolème les armes d'Hercule. 

— Prends cet arc , lui dit-il -, garde-le jusqu'à ce que mes 
tonrmens soient^ calmés. Quand mes douletirs approchent de 
leur terme , le sommeil me saisit. Si les Grecs venaient pen- 
dant mon repos ', je f en conjure au nom des dieux , garde-toi 
de leur livrer ces armes que je te confie ! 

Bientôt les douleurs sliccroissant , Hiiloctète redouble ses, 
prières entrecoupées par ses criis. — Oh ! mon ami ! ne m'aban^ 
donne pas ! Oh !... je t'en supplie! 

— Rassure-toi -, je ne te quitterai pas. 

Accablé par la souffrance , Philoctète tombe et se roule sur 
le sol. Saisi d'horreur et de pitié , Néoptolèine veut le relever • 
mais le malheuretix se débat et pousse des cris horribles- 
^^— Laisse-moi ! laisse-moi ! Je meurs si tu me touches ! — 
Puis , épuisé , anéanti , il teste haletant et immobile. -^ O terre ! 
dit-il d'une voix creuse , engloutis un mourant qui ne peut 
plus se relever ! 

Cependant la douleur s*éloigne peu à peu , et il s'endort. 

Alors Néoptolème tient conseil à voix basse avec ses com- 
pagnons, auprès du héros endormi* Il a suivi les conseils 
d'Ulysse -, il tient entre ses mains les armes d'Hercule et la 
destinée d'Ilion •, il devrait fuir avec elles ; — mais sa conscience 
se révolte contre une semblable trahison. Il attendra le réveil 
de Philoctète , et lui annoncera qu'il doit Femmener à Troie. 

Philoctète se réveille -, il pousse un cri de joie en Retrouvant 
Néoptolème, qu'il n'espérait plus revoir», mais le trctuble du 
jeune guerrier l'inquiète , et lorsqu'il apprend enfin le j^oil qui 
lui est réservé , il se livre au plus violent désespoir .r 

1 An. et tradttct. jusqu'au ier$ 926. 
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^ — O le plus atroce , ô le plus perfide de tous les hommes ^ 
5 le plus odieux de tous les traîtres ! quel crime, quelle tra- 
hison as-tu tramée contre moi ! Misérable ! tu ne rougis pas ' 
de Yoir encore ton suppliant, celui qui a embrassé tes genoux 
et auquel tu arraches la ^ie en lui enlevant ses armes ! Oh ! 
rends-les moi , je f en conjure ! Mon fils ! rends-les moi I Au 
nom des dieux paternels , ne me dépouille pas de mes armes!... 
Malheureux que je suis ! — Il ne me répond plus. — Il me 
regarde froidement et sans pitié. — Rivage de Lemnos, rochers 
battus des tempêtes, antres profonds, retraites d'animaux 
sauvages , monts escarpés 1 c est à vous que je m'adresse, vous 
seuls pouvez m'entendre *, vous seuls accoutumés à mes plaintes, 
écoutez-moi gémir de la perfidie du fils d'Achille !... Malheu- 
reux ! je suis trahi ! Que dois-je faire ? Rends-moi cet arc ^ 
— reprends ton caractère... Que dis-tu? tu gardes le silence?... 
Ah ! je suis mort ! — O caverne ! je reviens à toi sans armes 
et sans subsistance. Je me consumerai seul , abandonné dans 
cet antre , sans pouvoir percer de mes flèches l'oiseau qui fend 
les airs, l'animal qui parcourt la montagne -, j'expirerai , et je 
deviendrai leur proie à mon tour*, mon sang paiera leur sang! 
et je le dois à un perfide que j ai cru sincère. — Néoptolème ! 
ne meurs pas avant que je sache si ton cœur peut encore 
s'ouvrir i la vertu -, ms^s s'il est inflexible , puisses-tu périr 
•d'une manière infâme ! 

* Touché de ces plaintes déchirantes , Néoptolème balance ] 
mais Ulysse paraît. Il lui reproche sa lenteur. A sa vue, le 
désespoir de Philoctète redouble -, dans sa rage de se voir 
trahi et dépouillé par son ennemi, il veut se donner la mort. 
Les soldats l'arrêtent et l'enchaînent -, il ne peut alors que 
maudire ses oppresseurs. 

— Vous tous , infâmes persécuteurs , périssez , périssez d'une 
manière infâme ! périssez., je le demande. — El vous , ô dieux 

I Q irjp aw , etc., traduct. littérale du ▼ers 926 au vers 962. 
I An. et trad. jusqu'au vers 1221. - ^ 
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de ma patrie ! dieux qui voyez mes souffranees y pnnissez , 
pnnîfisez-les un jour -, mesurez vcdre vengeance à votre pitié 
pour. moi. Faites^les tous périr à mes yeux , et je me croirai 



guéri ! 



Ulysse rit de ses plaintes et de ses imprécations ^ et entraîne 
Néoptolème, qui le suit à regret». 

Philoctète , resté seul avec les compagnons de Néoptolème^ 
se traîne eti gémissant vers sa grotte *, c'est en vain Jque le 
chceur essaie d!interrompre ses plaintes par ses conseils. 

— Moi! vous suivre! s'écrie-t-il avec toute l'énergie de 
son inflexible caractère *, jamais •! jamais ! Non , quand même 
Jupiter y environné des feux éternels y serait prêt à m'écraser 
de son tonnerre. Périsse Ition^ périsse l'armëe entière qui 
Tassiége y périssent les traîtres qui m'ont abandonné ! 

U demande à grands cris une .épée, une hache y pour s*arra- 
cher sa déplorable existence y et cache en&i dans son antre son 
inexorable désespoir. 

^ L'on voit alors ravenir Néoptolème *, il s'avance d'un pas 
rapide^ et Ulysse le suit. — Où cours-tu? lui dit-il. 

— Je cours réparer mon crime , répond le jeûne guerrier. 
Il veut rendre à Philoctète les armes d'Hercule. . Ulysse , 

épouvanté de ce dessein , essaie en vain de l'arrêter. 

— Que dis-tu ? fils d'Achille -, quel mot as-tu prononcé ? 

— Veux-tu que je le répète ? » 

— C'est déjà trop de l'avoir entendu une fois. 

— Sache-le donc bien -, car j'ai tout dit. 

— Eh ! n'est-il pas ici quelt[u'un pour s'opposer à tés projets ? 

— Qui l'osçrait ? 

— Toute l'armée des Grecs et moi. 

Néoptolème répond avec mépris. — C'est donc contre toi , 
s'écrie Ulysse , que nous aurons è combattre. 

— Soit ^ j'y consens. 

— Vois-tu ma main sur la garde de mon épée ? 

i An. et trad. jusqu'au i^ers 1471- < 
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— Ta verras la mienne t'imiter ; la voici foute ptMe. 

Ulysse n*ose pas pousser plus ioia ses menaces «", il se re- 
tire , et Néoptolème le r^mrde partir avec dédain. Puis y il 
appelle Pliiloctëte , et lai rend ses armes , qu'il n'espérait plus 
revoir. 

Mais Ulysse est de retour ^ accompagné de ses soldats. Phi- 
loctëte , transporté de fureur à sa vue ^ veut le percer de 
ses fléchés. — Néoptolème lui arrête- le bras , et sauve ainsi 
noblement les jours de celui qui , tout à Theore , osait le 
menacer. Il veut persuader à Philoctète de le suivre à Troie , 
où il trouvera la santé et la gloire-, mais c'est en vain; aigri* 
par ses malheurs , le fils de Pœan reste inflexible. 

— Laisse^moi souffrir les maux qu'il &ut que je soufiGre ^ lui 
répood-'il , et ne me parle plus de Troie ! 

Néoptolème se résigne , et tous deux sont prêts à s'embar- 
quer pour Scyrcfs^ quand Hercule apparaît dans le del, et 
ordonne à Philoctète d'aller vers les murs d'Ilion. Il ne peut 
résister à cet ordre céleste, et part en faisant de touchans 
adieux au désert qui lui a «ervi d'asile. 

Nous avons parcouru tout ce qui nous reste de- Sophocle. 
Pour les personnes qui voudraient consulter les textes^ et 
faire de cet auteur une étude particulière , nous leur indique- 
rons les travaux de MM. Boivin, Brunck, Dauvilliers^ Triclinius^ 
Heath, Tyrwith , Dàwes, Dupais, etc., etc. Les éditions d^Alde 
et d'Etienne, avec les interprétations des scholiastes et le ma- 
nuscrit de la bibliothèque du roi. 
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Explication de la planche IIL — Fig. 1. Portrait de Sdphode d'après b 
buste antique. *• Fig. i^ Une scène de V Electre représentant Electre, Qy* 
lemnestre et Ghrysotliémis, d'après un bas-relief antique de la yilla deMé- 
dicif. 
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ÉTAT DE L'ABT DRAMATIQUE A CETTE ÉPOQUE. 
IHFLUENGE D'EURIPIDE. 

Le théâtre d* Athènes compte trois grands poètes tragiques. 
Pour juger de la dissemblance de leurs œuyres , pour deyiner 
les causes des nuances qui les divisent» il suffit de connaître 
et leur caractère, et leur genre de vie. Eschyle avait été sol- 
dat ; Sophocle fut soldat et général. Euripide fut philosophe. 

T. I. 1. 
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Ce fut donc, pour a$]|si dire, unenouveUe école, un nouveau 
genre de drame qui s'éleva sur la scène avec ce dernier. iEs- 
chyle, nourri dans le tumulte guerrier de Finvasion persane, 
jeté, les armes à la main, au milieu de cette lutte où il s'agis 
sait de la vie et de la liberté de la patrie , enflammé de cet 
enthouâiasmequeles grands évén^emens suscitenl toujours dans 
les grandes âmes , ne respira que la guerre et le carnage. Sa 
poésie, née sous la tente, échappée de U bataille, semble bar- 
dée de fer. On croît entendre retentir dans ses vers le chant 
de la trompette et le cri du combat ; c'est le poète de Mars , 
c'est le héros de Salamine ; il chante , il parle comme il a com- 
battu. 

Sophocle, né dans la joie de la victoire, dont l'enfance vit 
les trophées de sa patrie , dont la jeunesse , enivrée de gloire 
et de puissance , admira l'Asie tremblant au nom d'Athènes , 
au milieu des séductions, du luxe, de l'éclat d'une domination 
fondée par la victoire, homme d'étal et général, Sophocle 
porta sur la scène cette majesté , cette dignité calme , apanage 
de la puissance et de la force triomphante. C'est le temps de 
la toute-puissance d'Athènes et de la Grèce; c'est le règne des 
arts et de la tragédie. 

Euripide , plus jeune , n'a pas assisté aux fêtes de la déli* 
vrance ; il n'a pas été saisi par cet inexprimable ravissement» 
par cette confiance sublime en soi-même qui suit un succès 
inespéré; il n'a pas vu le moment du triomphe : il n'en a vu 
que l'abus. Il a vu l'arrogance ^ la tyrannie , les exactions des 
Athéniens changer peu à peu en haine la confiance des peu- 
pies qui furent leurs compagaon^ de gloire; il a vu l'inso- 
lence, la légèreté, l'injustice du peuple, la corruption et la 
fausseté des grands ; il a vu les premiers signes précurseurs 
^ cette tempête qui devait éclater par l'effirojable guerre du 
Pélop<Hinèse. Euripide est devenu philosophe. U a porté sur 
la scène les vérités , les sentences, les déclamations de l'Ecole. 
La tragédie de prophétesse inspirée et guerrière, de reiw 
maj^tii/9ii3e et révérée, s est laite pbjUi9)H)pIie et réformatrice* 



Elle met sous les yeux des spectateur3 l^ fautes et les vicets 
honteux de rhumanité pour leur apprendre à les fuir. Son ]>^ 
est d'être utile plutôt qu agréable^ d'io^truire plutôt que 4^ 
charmer. 

Voilà la nouvelle et dernière transformation de la muse traf 
gique que nous allons éUidier dans Euripide, Nous ^von^ eX'' 
posé quelles en étaient les pauses extériewes et matérielles. Il 
nous sera facile d'en développer toutes les conséquences relira 
gieuses et morales* 

La tragédie, née 4ans les oérémomes du cuUe ^ ayMt long^ 
temp^ conservé son caractère mystique » sa physionomie aUé^ 
gorique et dévotieuse. iEschyJe en avait été le digne inter- 
prète. Ses drames incohérens , mais sublimes , étaient à ia foijK 
religieux et je dirais presque impies; impies , puisiquils pro- 
fanaient les mystères accessibles aux seuls initiés en l<s^ divfil- 
gaut et en jetant aux applaudissemens de ia multitude les tré^ 
sors du sanctuaire , impies, comjne tout théâtre a ^n origine t 
comme celui de toutes les najtions européennes qui jouèrent 
Dieu et les saints par piété ; mais ils étaient religieux, puis-* 
que sous le voile allégorique de Faction théâtrale ils cachaient 
les dogmes et les rites du culte. Telle fut» à cette époque, la 
mission du théâtre, et ^Eschyle l'avait bien comp^i^n. Set 
<puvres, qui aujourd'hui nous paraissent incompréhensibles et 
bizarres, étaient alors claires et simples. Tandis que le^vulr 
gaire , ébloui seulement par la pompe du spectacle , entraîné 
par le charme de la poésie, se livrait à une jouissance fugitivei 
r initié goûtait un plaisir plus pur et plus durable en entre- 
voyant la vérité cachée sous Fattrait des illusions menson-» 
gères des sens. Mais bientôt cette tradition religieuse de U, 
tragédie s'altéra et se perdit. L'art dégénéra en se perfectionv 
najit. 11 suivit la marche de l'esprit public » il descendit d^ 
sommités religieuses et mystiques aux vérités philosophiques 
et politiques. iEschyle, c'était Tiuspiration grande» fort^ et re? 
ligieuse ; Euripide fut l'application philosophique; insinuant^ 

moraliste et positive. Dans Mbohjhf h fore$ était encpre i^de 
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et grossière) mais Texaltation de la pensée , sublime : dans 
Euripide , la forme est harmonieuse et polie , mais la pensée 
énervée et souvent corruptrice. 

Nous ne parlons pas de Sophocle. Il a marqué la transition 
des deux genres. C'est l'instant heureux de la perfection de 
Fart; il a encore toute la puissance de la pensée originelle» et 
possède déjà toutes les ressources de Texpression. Il est aussi 
éloigné de Fenfance de Fart que de sa décadence. 

Mais on ne peut nier qu Euripide n'ait hâté cette déca- 
dence. Plus naturel et plus tendre , plus habile à faire naître 
Fintérét , à émouvoir les passions que ses deux rivaux , il eut 
comme poète , comme homme , un incontestable mérite ; mais 
comme chef d'école « son influence fut pernicieuse. Entre ses 
mains , la pureté primitive de Fart fut altérée. En peignant 
tant de héros dégradés par Fadversité, tant de scènes dé honte , 
de scandale et de forfaits, il sut encore instruire , car son but 
était philanthropique et moral. Mais la foi n'existait plus ; il 
avait tué Fallégorie. Après lui la foule des poètes se précipita 
dans cette route qu'il avait ouverte, route semée de succès fa- 
ciles ; le but philosophique qu'Euripide avait voulu atteindre 
fût bientôt oublié dans les œuvres immorales qui se précipi- 
tèrent à sa suite. La tragédie ne spécula plus que sur les émo- 
tions sensuelles, et le peuple, déjà dégradé et voisin de la 
corruption , se laissait entraîner par ces tableaux dangereux, 
où lui-même courait au-devant de la coupe empoisonnée qui 
lui était ofiTerte. 

Il faut le dire avec franchise : c'est au charme même de ces 
tableaux , au talent avec lequel Euripide savait les colorer , 
qu'on doit attribuer la décadence des mœurs athéniennes. Le 
théâtre, devenu Fécole des passions au lieu d'être celle des 
vertus courageuses et patriotiques , ouvrit une porte par la- 
quelle se glissèrent jusque dans le sanctuaire le mépris et 
la dérision des choses pures et saintes, Foublî de la Divinité et 
de la patrie. 

Car le théâtre 3'étaAt écarté de sa mission religieuse , ne 
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tarda pas à s*écarter aussi de sa mission nationale , au moins 
ce précieux dépôt, si fidèlement administré par JSschjle et 
Sophocle, cette gloire de la patrie qu ils avaient si soigneuse- 
ment conservée, fîit respecté par Euripide. Mais une fois la 
barrière de la tradition religieuse franchie , celle de la tradi*- 
tion historique ne pouvait arrêter long-temps les esprits no-* 
vateurs. Elle fut renversée. On vit paraître sur la scène des 
sujets entièrement feints. Le caprice du poète régna seul. 
Rien qui rappelât désormais à Fesprit du peuple la gloire de 
la patrie, rien qui Fexcitàt à Tenthousiasme des vertus pa- 
triotiques. Le nom du poète qui le premier consomma cette 
dernière profanation du théâtre mérite d'être cité : c'est Aga- 
thon^. Il avait été Fami d'Euripide. Il prouva ainsi qu'il ne 
connaissait nullement l'essence de la poésie dramatique , et fit 
douter qu'Euripide Feût mieux connue que lui. 



n 
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Euripide naquit à Salamine. C'était au moment de la grande 
invasion de Xerxès en Europe. Les Athéniens avaient aban- 
donné leur ville pour se réfugier sur leurs vaisseaux. Les 
vieillards et les femmes avaient trouvé dans Salamine un abri 
hospitalier. C'est là que FAthénienne Clito donna le jour à 
Euripide^, tandis que son époux Mnésarque combattait pour 
le salut de la patrie. Il naquit donc à Fombre des trophées 
qu'iEschyle avait élevés, et que célébrait Sophocle. 

* Aristotc, dePoetU, cap. 9. 

^ La deuxième année de la septième olympiade, 479 ^^ *^^^ '*'^^ ' 
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Méh les palmes g:tierrières qni avaient * entouré lé berceau 
âa jêane enfant n'inflnérent pas sur sa destinée future. Les 
tîflTann: ttitttairés et la gloire des armes n*eurent jamais d'at- 
tfaitft pour lui. Son caractère grave, réservé, méditatif, le por- 
tltit vers les études sérieuses et paisibles, et dés sa plus ten- 
dircf jeunesse il ne connut que trois passions , celle de la poé- 
sie, qui éfève Tame, de la philosophie, qui cherche et découvre 
la vérité, et de Féloquénce, qui iWseigne aux hommes. 

On le vit donc , studieux disciple , fréquenter les écoles les 
plus célèbres*. Prodicus lui enseigna l'éloquence ; et le philo- 
sophe Anaxagoras Tadmit au nombre de ses élèves, parmi les- 
qndb il comptait déjà le célèbre Périclés. Euripide embrassa 
avec ardeur tes principes du maître, et il Feût sans doute 
sutvi dans la périlleuse carrière où son génie Tentrainait, 
lorsque les disgrâces du maître firent réfléchir Tp disciple. 
Anaxagoras était trop supérieur à ses contemporains pour ne 
pas exciter leur haine et leur envie. Ses connaissances en 
physique lui valurent le renom d'impie et de sorcier, et lors- 
qu'il osa avancer que le soleil n'était qu un globe de feu plus 
gros que la Grèce , on cria au blasphème. Sa vie fut menacée. 
Les prières et le crédit du tout-paissMot Périclés, son disciple 
et son ami, lui valurent la faveur de Texil. Euripide, jeune 
encore , fut effrayé de cet exemple. Il vit combien de périls 
entouraient la profession de la vérité lorsqu'elle apparaissait 
ritte et s^fS omemens; il renonça au métier de philosophe , 
saffi^ renoncer à la philosophie^ et Tlnjustice des Athéniens 
entèrs Anaxagorias leur Valut un grand poète tragique de 
pftts*. îh auraient presque pti se glorifier de leur inepte juge- 
lAeiit t il atait été bon à quelque chose. 



^ Euripide même sa livra avec tant de zèle à Tétade de la pliilô80t>iiii3 ^ 
cpLon raconte que ne pouvant, par la médiocrité de sa fortune^ se procurer 
|es écrits mystérieux et sublimes d*Héraclite , ce philosophe dont la réputa- 
tion égalait la bizarrerie, il s avisa de les apprendre par cœur, — Vi^ E*C 



Lorsque Euripide entra dans la carrière dramatiqae, il ti*a« 
yait que dix-huit ans ; mais la maturité de son ftme ayait de-' 
Tancé la maturité de son âge. Déjà Fanstérité dé son carac- 
tère se peignait sur son visage et. dans son maintien. Rare- 
ment le voyait-on sourire : et jamais une joie désordonnée ne 
Tint troubler le calme sévère de sa physionomie. 

Cependant on accusa ses mœurs; on prétendit que cette 
vertu farouche n'était qu'un vernis dont il cachait les scan- 
dales secrets de sa conduite. On prétendit que cette haine 
qu'il affectait contre les femmes n'était que la vengeance 
d'un cœur trop passionné pour elles*. Mais peu nous im- 
porte aujourd'hui. Euripide peut être calomnié, sans doute ? 
maintenant les calomnies sont passées , et les deuTrês res^ 
tent. 

On a fait à Euripide un reproche plus grave i on l'a ac?- 
cusé d'iitoir vendu sa poésie, et trafiqué de sa conscience; car 
la vérité historique dans la tragédie était alors une chose sé-^ 
rieuse. De son temps , le théâtre était un tribunal où l'histoire 
apparaissait avec ses vertus, ses malheurs et ses crimes, pour 
y recevoir une gloire ou un blâme éternels. L'office du poète 
était alors grand et noble; mais il fallait que le juge qui déci-» 
dait ainsi de la mémoire des ancêtres eût la force de sa haute 
mission, que son jugement fût droit et ses mains pures. Eh 
bieni on accusa Euripide d'avoir falsifié, à prix d'argent, ce 
g;rand verdict de la tragédie : on l'accusa d'avoir reçu des 
Corinthiens cinq talens pour calomnier l'innocente Médée, 
pour jeter sur cette princesse Thorreur du metlrtre de sed 
fils, que les Corinthiens auraient commis eux-mêmes, et pour 
envelopper ainsi sa mémoire de cette horrible renommée qui 



* Quelqu'un disait à Sophocle : Euripide déteste les femmes! — Otd , ré- 
pondît Sophocle , qui >;ependant avait eu à se plaindre de la calomnie ; 
mais c'est dans ses tragédies. Voy. .^en. Far. hts,, lîb. a, cap. i5. — 
Aristophanefl, înThésnioph,, — ^Barnês, in VitàEùrip, ,ii^ ig. — Athénée, 
lib. i3, cap. 8. —Stobée ««rm. 6. — - Hiéron, Ap. Athcu, Ub. i3, ^Q« 
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y pèse encore aujourd'hui^ Hâtons-nous d'ajouter ici que d'au- 
tres auteurs justifient Euripide. 

Il est au reste, dans l'antiquité , un témoignage bien plus 
puissant encore de l'intégrité et de la vertu d*Euripide; c'est 
celui de Socrate. Le grand philosophe était l'ami du poète. Il 
retrouvait dans ses drames quelquesmnes des vérités qu'il s'ef- 
forçait de répandre, et, quoiqn'ennemi du théâtre, il y allait 
toujours applaudir les tragédies d'Euripide. 

De même que Socrate , le poète heurtait les idées reçues , 
et attaquait sans pitié les vices et les erreurs partout où il 
croyait les voir. Peu favorable à la démocratie , il en faisait 
le but constant de ses allusions amères , et de même que So* 
crate, sans doute, il eût succombé sous la haine de ses enne*-> 
mis qui exploitaient habilement la colère du peuple, s'il ne 
se fût lui-même condamné à l'exil. Il s'expatria et alla vivre à 
la cour d'Archelaûs, roi de Macédoine, comme JEschyle à celle 
d'Hiéron. 

Mais au milieu des courtisans, Euripide sut conserver son 
intégrité et son indépendance. Chéri d'Archelaûs, il ne lui de- 
manda jamais rien , et ne le flatta jamais. Ce roi le pria un 
jour d'attacher son nom à une de ses tragédies , le poète re- 
fusa. Une autre fois , dans une circonstance où l'usage per- 
mettait d'offrir au souverain de la Macédoine quelques faibles 
présens, comme un hommage d'attachement et de respect, 
tandis que la foule intéressée des courtisans et des flatteurs 
accomplissait^ devoir, et s'empressait autour du prince, Ea-> 
ripide ne parut pas. Archelaûs lui en fit quelques légers re- 



' JElien, histoires diverses ^ liv. 5, ch. 23. Apollodorc, biblioth. Hb. i, 
cap. 9; et les auteurs cités par le scholiaste d*Euripide — Pausanjas parle 
du-monument expiatoire élevé par les Gorinthieus en mémoire de ce meur' 
ire, dans son Voyage de Corinthe. Pour ceux de nos lecteurs qui tiendraient 
à éclaircir le point historique, et à réhabiliter la mémoire de cette fameuse 
enchanteresse , nous leur indiquerons la dissertation ftur Jkiédée de Delisle 
de Sale». 
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proches : c( Quand le pauvre donne, répondit Euripide» il de« 
mande^. » 

Un pareil désintéressement, si rare à la cour des rois, lui 
avait mérité toute la confiance et Famitié d*Archelaûs; ce 
prince 4e combla de dons et d'honneurs'; mais cette cour, 
asile alors de tous les grands talens de la Grèce , ainsi qu'au- 
trefois Tavait été celle d'Hiéron de Sicile*, fut bientôt privée 
de celui qui en faisait le principal ornement. Euripide périt à 
Fàge de soixantenseize s^ns. Sa fin fut tragique. Selon sa cou- 
tume, quand il composait des vers , il se promenait dans un 
lieu écarté : des chiens furieux se jetèrent sur lui, et le déchi- 
rèr^t. 

Les Athéniens , qui n'avaient pu le conserver vivant, vou- 
lurent au moins le posséder mor\. Ils envoyèrent des députés 
en Macédoine pour obtenir que son corps fût transporté à 
Athènes. Mais Archelatis , dont la douleur avait déjà éclaté 
dans de magnifiques obsèques , le refusa. Il voulut que la Ma- 
cédoine possédât les restes d'un si grand homme , et il lui fit 
ériger un monument superbe près d'Aréthuse. Les Athéniens 
cherchèrent à se consoler de ce refus en élevant à Euripide 
un cénotaphe sur la voie qui conduisait d'Athènes au Piréc. 

Au reste, ils ne séparèrent pas sa mémoire de celle de leurs 
deux grands poètes tragiques. Réunis tous trois dans une com^ 
mune vénération, Athènes les présenta toujours ensemble à 
l'admiration* du monde. Un décret du peuple leur fit ériger des 

^Brumoj, Dheours sur le parallèle de$ théâtreà , pag. 201. Josua Bamcs en 
FiiâEuripidi et Euripid, inArch,, t. a, p. 455. 

^ Un courtisan demandait un jour avec împortunité à Archelaûs un Tase 
d*or d'un grand prix. En effets dit Archelaûs, il faut que je le donne; mais 
ce sera à Euripide. Il est juste que ce soit toi qui le demande, et lui qui 
Tobtienne. — Plutarqae, de la Mauvaise honte, — Brumoy, Parall , des th. 

' On remarquait à cette époque à la cour d'Archelaiis, le fameux peintre 
Xeuxis, créateur de la peinture, Tbimothée , réfonuateur de la musique, 
Agaihon, Euripide, etc. 
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statttei»^ et leurs ouTtages forent conservés comme un trésof 
national dans les archives publiques. 



III 



<:AtTIQUES GOKTBMPOHAIllEd ET JV^Ë^WiT SUR L'fiRSEMBLE 

DE SES OUVRAGES. 



Nous avons déjà expliqué en quoi consistaient principa-* 
lement les modifications apportées par Euripide dans Fart 
dramatique en général. Nous allons juger ses ouvrages. Il 
nous suffira d'indiquer ici les critiques contemporaines qu'A 
eut à subir. 

Elles furent nombreuses et violentes. Les esprits, accoutumés 
à la majestueuse simplicité, à la décence religieuse des pre- 
miers tragiques, se troublèrent en voyant Euripide traîner 
avec audace sur le théâtre les vices et les faiblesses de rhuraa- 
ni té, arracher le voile qui les couvrait, et les exposer au blâme 
public, ou bien les représenter avec tant d'art, les peindre 
avec tant d'éloquence, que le talent du poète faisait pardonner 
aux crimes et aux erreurs du héros. Il y avait eu innovation, 
dès lors, il dut y avoh* admirateurs enthousiastes et détrac- 
teurs systématiques. Tel est le sort de toute idée nouvelle pré- 
sentée par un homme de talent : le fanatisme des éloges ne 
trouve d'égal que dans le fanatisme de la critique. 

Ce fut par lui que se distingua le poète comique Âristo-^ 
phases. Ennemi acharné d*Euripide , il ne laissait pa^er au-> 
cune occasion d'attaquer sa personne ou ses œuvres ; s'il l'eût 
pu^ il l'eût étoufiEà sous le ridicule dont il se plaisait à le cou'^ 
yrir. Et c'était sur ce même théâtre où Euripide avait étaK 
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h jjfompé àe sefd tragédies, qu Arisrtophanes venait déclamer 
contre hii se» sanglantes et risibles satyres*. 

Sans doute la iile fougueuse d'Arîstophanes remportait trop 
loin. Maïs on doit convenir qu'un grand nombre de ses criti- 
ques sont fondées. En général, Euripide dispose mal son sujet 
et noue diffîcilement son intrigue. Bien inférieur à Sophocle , 
qui ne connaît pas d'égal dans cette partie sur le théâtre grec « 
ses situation^ sont mal amenées , et souvent ne sont pas ame- 
nées du tout. En général l'action des pièces d'Euripide est fort 
compliquée , et surtout dans les plus faibles. Mais ce n'est pas 
richesse , c'est embarras. Presque toutes ses expositions sont 
vicieuses. A l*exception de deux ou trois^ tragédies , où Tex- 
posîlion se rattaché au sujtit , dans toutes les autres , elle ne 
consisté qu'en un ridicule prologue fait soit par un personnage 
de la pièce , soit par un dieu qui descend du ciel tout exprès 
pour mettre le spectateur au fait et lui raconter à l'avance tout 
ce qti^il va voir sur la scène. 

Le dialogue prête autant à k critique. Il Uesse quelquefois 
toutes les règles de la vraisemblance. A force de multiplier les 
sentences et les réflexions , Euripide affaiblit les situations les 
plus dramatiques ; pour le plaisir d'étaler ses connaissances et 
de se livrer à des formes oratoires , il se perd dans des digres- 
sions savantes et des discussions oiseuses qui refroidissent l'in- 
térêt. De là les louanges des philosophes et des orateurs, et les 
critiques des poètes. 

Mais maintenant hâtoos^nous de mettre l'éloge à côté dift 
blâme ; hâtons^nous de parler de ce style enchanteur , harmo- 
nieux, |»thétique qui semble le vrai langage des passions; hà^ 
toAS-^nous de dire que nul poète ne sut, comme £uri|Âde, 
trouver le secret d'émouvoir et d'attendrir; que nul ne sut 

* tJfle pièce tout elitière d'Aristophanes, Us Grenouilles, est dirigée contre 
Ettripîdef. KoTis aTons âé\k eu occasion d*en parler. 

' M^déei par exemple , et Iphigéuie en Aulide« 
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mieux que lui découvrir et mettre sur la scène toutes les fai- 
blesses .du cœur humain. C'est là sou premier » son plus vrai 
mérite. Le naturel et la finesse des caractères, la yérité et 
Ténergie des passions, le pathétique des situations et des cata- 
strophes , voilà ce qui place Euripide au rang des premiers 
poètes tragiques. Il plaît , il charme , il entraine , et Fesprit 
séduit, fasciné, suit, sans presque s'apercevoir de ses dé— 
fauts. iEschyle dominait par la terreur , Sophocle par Tadmi- 
ration ; Euripide domina par la pitié i aucun de ses rivaux ne 
fit couler plus de larmes : c'est à la pitié qu'il dut ses triom- 
phes. 

Aussi Euripide excella-t*-il dans la peinture des caractc^es 
féminins , il sut en pénétrer tous 1^ détours, en étudier toutes 
les mœurs , en analyser toutes les passions. Sans cesse il les 
produisait sur la scène avec un talent toujours nouveau. Hé— 
cube, Iphigénie, Phèdre , Médée, Alceste, Andromaqué, tous 
ces types féminins que les modernes ont répétés , ont copiés 
à l'infini , sont dus au seul Euripide. Quel génie dramatique 
peut se glorifier d'une plus belle couronne ? 

Faisons ici une remarque. Euripide, en multipliant les 
rAles féminins, en introduisant l'amour sur le théâtre^, s'écar- 
tait des mœurs dramatiques d'Athènes. Il souleva contre lui 
les esprits sévères de son temps. Ils lui reprochaient ^vec 
amertume de souiller la pureté de la scène tragique et de cor- 
rompre les mœurs publiques en prêtant aux vices l'autorité des 
grands exemples. Mais aussi il se rapproche bien plus des ha- 
bitudes de notre siècle , dont la société féminine est la princi- 
pale base. Aussi , de tous les poètes dramatiques de la Grèce, 
est-il celui auquel notre théâtre a fait les emprunts les plus 
multipliés. Il a presque à lui seul défrayé pendant un siècle 

* n n en est pas question dans ^chyle. Une seule pièce de Sophocle , 
celle d*Ântigone, en porte cpielques traces ; mais il n y joue qu*aii rôle in- 
signifiant; nous en avons. expliqué la cause dans notre analyse de cette 
pièce. 
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notre scène française» tandis qu i£schyle ne nous a rien donné. 
C'est qu'Euripide est de tous les poètes grecs celui qui connut 
le plus le cœur humain tel qu'il est ; c est que Fart entre ses 
mains a perdu sa couleur nationale , qu'il est devenu cosmo- 
polite. L'homme est le même partout, à quelques légères 
nuances près, et c'est l'homme au point de vue philosophique 
qu'Euripide a surtout voulu peindre. 

Nous ne nous arrêterons pas à signaler , dans l'analyse de 
ses tragédies les nombreux emprunts que lui ont faits les maî- 
tres de notre scène. Un semblable parallèle nous mènerait trop 
loin. Le lecteur instruit pourra facilement y suppléer. 



IV 



ANALYSES ET TRADUCTIONS : ELECTRE *. 



Le isujet de cette tragédie est déjà bien connu du lecteur. 
Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit des Ghoê- 
phores d'iEschyle et de l'Electre de Sophocle. Euripide lut- 
tant dans un sujet traité avec une si grande supériorité par 
ses deux rivaux, avait trop présumé de ses forces ; il est resté 
au-dessous d'eux, et même au-dessous de lui-même. Sans doute 
la nécessité de faire autrement nuit quelquefois au désir de 
faire bien. Mais Sophocle avait vaincu les difficultés; Euri- 
pide en fut accablé. Son Electre est, à mon avis, une de ses 
pièces les plus faibles. Son intrigue est invraisemblable , ob- 
scure ; son exposition froide et décousue, selon son défaut har 

^Nous commencerons par cette pièce ponr que le lecteur qui a déjà \Ya 
les Choëphores d'*j£chjle, et TElectre de Sophocle , ait plutôt un point de 
comparaison entre les trois auteurs. AlaYenir nous suivrons généralement 
pour Tordre des tragédies, celui qui a été adopté par J. Barnes, dans sa 
belle édition d^uripide (1691). 
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Rituel. Quelle àiitèrence avec Ib» auperbeg expoeitioiis de Sor 
pbocle et d'M^hjle ! 

Même iafériorité dans les caractères et les nituatiofis ; et 
n'est pliifi là Téoergie, la verve entraînante, Teffrayante vé-*- 
rite d'iEschyle et surtout de Sophocle. D'abord, froideneni 
cruels, les héros de. la pièce finissent par ressentir des remords 
inattendus : donner des remords à Electre t c'est méconnaître 
et défigurer le plus énergique caractère que l'antiquité nous 
ait transmis. 

Nous ne nous arrêterons pas i relever une k une toutes les 
invraisemblances de l'action , ni la ruse maladroite qui sert i 
conduire Glytemnestre sous le couteau des assassins, piège si 
mal tendu qu'il n'aurait pas dû réussir, ni l'étrange dénoù- 
ment où l'on voit deux dem^dieux descendre sur la scène où 
leur présence était fort inutile. — La pièce ne pouvait-elîe pas, 
comme dans ^Eschyle et Sophocle, se terminer sans eux ? 



ELECTRE. 



Une humble demeure s'offrait sur le théâtre aux yeux du 
spectateur. Sur le seuil, un paysan adressait à sa patrie un 
long discours , dans lequel il rappelait tous les maux qui avaient 
suivi le fupesto départ d'Agamemnon pour Troie. C(* prince 
périt à son retour , victime d'un crime affreux; sa fille, Elec- 
tre , a été donnée en mariage par sa mère Aéminré^ à ce pay- 
san. Mais il a respecté la fille de ses rois, Electre n a été soq 
épouse que de nom. 

Bientôt elle sort elle-même de la cabane. Simplement vêtue, 
elle porte sur sa tête une urne qu'elle va remjdir à la fontaine 

voisine. 

c(0 nuit, s'éerie-t-elle , mère des astres brillans, voi^ à 

quelles humiliations m'a réduite une mère homicyel » 
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$o& époux s^avjuieo yerB eUe, et lui reproeb^ aFiec tendresse 
sa persévérance dans ce$ pénibl^^ oecupations. Il cède eepen- 
dii^Dt à la yoloBté d'Electre « et ils s'éloiguept tou3 dçux. 

Dans ce moment entrent sur la scène Orcste et Pylade^ 
Oreste vient en pes Ueux sur Tordre d'Apollon^ Il doît ven- 
ger son père! Pour se rendre son ombre propice, déjà il a 
fait sur son tombeau un sacrifice expiatoire* Maintenant, il 
voudrait retrouver Electre» sa sœur, qui habita, dit-on , de 
ce côté avjBc Tbomme qu on lui a' donné pour époux^ Electre 
repartit Alors ; elle s arTéjle ^ur le bord d^ la fontaine , et 
cbante des strophes uiélancoliques. Oreste et Pjlade s'arrêtent 
surpris • d'abord ils Font prise pour un^ esclave. Us se cachent 
auprès de sa cabane, et écoutent. 

Attirées par le cbdut d'Electre, uue foule de jeuues pay^n- 
lies sont venues se ranger autour d'elle. Au moment où Oreste 
ayant reconnu sa sœur à ses plaintes touch^LUtes s'avapce ver$ 
elle, ce lîmide troupeau s'enfuit épouvanté a la vue de ce^ 
hommes armés. « Fuyons 1 s'écrie Electre elle-même i saisie 
de terreur. Mais Oreste l'arrête. 

— Au nom d* Apollon! dit-elle ; laisse-moi la vie. 

-r— Ne crains rien ! répond Oreste ; mes armes sçropt terri- 
bles à d'autres qu'à toi. Je t'apporte des nouvelles de ton frère.)» 

Pleine de joie à cette parole , Electre interroge avec une 
tendre inquiétude , sur le sort de son frère , celui qu elle croit 
encore un étranger. Elle lui raconte à SQu tou|r tout ce qu'elle 
a souffert, a Je puis parler sans crainte devant ces femmes, 
ce sont de fidèles amies. — Dis à Oreste qu'il hâte son retour. 

— *Et que ferait Oreste , s'il revenait à Argos? 

— Peux-tu faire une semblable question 1 

— Comment pourrait-il mettre à mort les ineiirtriers He son 
père? 

— En osant contre eux ce qu'ils ont osé contre Agamemnon. 

— Quoi I tu oserais l'aider à massacrer ta mère ? 

*Tt «î«6* Cpcç^s Traductipn depuis le vers 2j^k 228. 
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-— Oui , et de la même hache dont elle a frbppé mon père. 

— Lui rapporterai-je fidèlement ces paroles ? 

— Dis<lai qne je moorrai contente quand j*aurai répandu 
le sang de Glytemnestre. 

— Plut au ciel , qu'Oreste lui-même t'entendit ! 

— Il serait ici , que je ne le reconnaîtrais pas. Un seul , un 
TÎeillard , celui qui Ta éleyé pourrait le reconnaître. 

— Eh bien, que dirai-je à ton frère? » 

Electre rappelle une seconde fois les aifronts qu'elle a subis, 
les souffrances , les privations qu'elle a endurées , ne pouvant 
qu à force de travail se procurer dés vétemens et une nourri- 
ture indispensable^. aTandis que ma mère au milieu des dé- 
pouilles phygiennes , s'asseoit sur un tr6ne usurpé qu'entou- 
rent des esclaves troyennes, chargées des parures de leur pays, 
fruit des victoires de mon père ; le sang du héros égorgé sèche 
sans obtenir vengeance. Et le meurtrier monte le char d'où 
descendit sa victime, et il tient de ses mains criminelles le scep- 
tre d'Agamemnon, ce sceptre qui régissait les rois de la Grèce!)» 

Le mari d'Electre qui parait en ce moment sur le théâtre, 
ne voit pas sans surprise les deux étrangers. Mais Electre lui 
explique les motifs de leur venue; alors, plein de joie, il les 
invite à entrer dans sa chaumière, et il court chercher le 
vieillard qui a élevé Oreste pour lui annoncer les nouvelles 
qu'il vient de recevoir. 

Pendant que le chœur resté hors de la chaumière, célèbre 
les mille vaisseaux des Grecs et la guerre de Troie, le vieillard 
arrive amenant un jeune agneau, du fromage et d'autres dons 
champêtres pour Electre. A peine a-t-il vu cette princesse, 
qu'il se hâte de lui annoncer une importante nouvelle ; en 
s' approchant du. tombeau d'Agamemnon, il y a trouvé des bou- 
cles de cheveux et les traces d'un sacrifice récent. — Ces che- 
veux, ajoute<t41, ressemblent aux tiens! ils viennent d'un 
même père! ce sont ceux d'un frère ! 

* Mi9Tii$ ^ c/Av) ^pv/(0(9iy* Traduction depuis le vers 3i4 à Ssa. 



—-C'est une ibiie, vieillard, répôod Eleeiref les cheveux 
peuvent se resseiid>lert sans que le sang soit le même. 

-» Mais au moins tu pourrais reconnaître la robe que tu a» 
tissue , et dans laquelle j'enveloppai Oreste pour le soustraire 
à la mort. 

— As^tu donc oublié que je n'étais qu'utt#|^int alors? corn* 
ment aurai-je pu fabriquer cette robe? Dans tous les cas, Oreste 
ne là porterait plus aujourd'hui, à moins qu'elle n'ait grandi 
en mène temps que lui^ . 

Pendant cette eonvwsati<m, Oreste sort de la cabane. A 
peine a-t-jl adressé la parole au vieillard que celui^ei s*écrie : 

— ^ Electre, 6 ma fille 1 remercie les dieux ! 
— • Pourquoi? 

— Je vois ton frère , le fils d'Agamemnon ! je vois Oreste ! 

— Gomment le reconnais*tu? comment pourraije te croire ? 

— Vois cette cicatrice au-dessous du sourcil. Il la reçut de- 
vant toi en tombant dans son enfance. 

— Que dis*-tu? oui , je la reconnaisl.. O mon frère I je puis 
donc t'embrasser contre toute espérance t 

— Et moi , répond Oreste , je t'embrasserai sans cesse. 

— C'est donc toi I 

— Oui, c'est moi , ton seul ami, ton seul appui.. 

Après les premiers transports de l'amitié fraternelle , ils dé* 
libèrent entr'eux sur les moyens de détruire leurs ennemis. 

Le vieîUard en venant voir Electre a rencontré iEgisthe à 
peine accompagné de quelques esclaves , et qui se rendait à un 
sacrifice. Je veux y conduire Oreste; sans doute, dit-il, iEgis» 
the te croyant étranger t'appellera au festin comme convive. 

*Noas avons vu, dans les Goëphores d*.£schjle , qu*Orcste se fait recon- 
naître & sa sœur en lui montrant un voile tissu de ses propres mains ; Eu- 
ripide se moque ici de cette reconnaissance. II n*a pas tort ; mais la scène 
d'^chyle , malgré ce défaut, vaut encore ,.à mon avis . infiniment mieux 
que la sienne. 

Mm 

t. 1. 2. 
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«•^ GonriTO fctMtê 1 ii le» dîMs: éxttkceflt mes voetix. If aïs , 
ma mère? dte reite à AifM , et tMHidf«il léS ffiasiMicfef en- 

•m«G'mI moi^ ripMid Eteetf^^ qui prépitrctrftî lé meurtre dé 
ma mère. — Vieillard , tu lui diras que j'ai mis au monde un 
Shé sue vieiidvâ^ftt «lors , <;*M seira fuit d'elle. 

-^ Vuii0é--je le Veift s'écrie le ridHârd t et Je moiii^rai eon* 
Umil . . 

Après une courte prière aux dieux , il» se lépireiit ; Oreslé 
ceurt tede^er 'ifigiidie, et Electre se net en embuscade^, une 
épée ftue à la Bttin> pofar périr en se défendmil, si Oreste êa^ 
combe. Le chœilri seul star le tliéÉtref oiunite le haine et les 
malheurs d'Atrée et de Thyeste. 

GependMit an «atend «n bruit d'armes au loin et des cris 
confus. Le chœur effrayé aj^élle Electre, inqtnèie du succès 
du coBdbfitft Electre se désespère. Ahl sans doute Oreste est 
mortl elle veut se frapper elhs^^mème. Les lémmes l'arrêtent ^ 
et biMt6t accourt tm Imasager qui annonce qu*Oreste est 
triomphant. iEgisthe €!sl lembé sous les odnps de ce prince in«* 
TinciUe. Le peuple « lîodte'-t^il, a reconnu ton frère ; il l'en- 
toure et le couronne avec des cris-de joie. 

Le chœur célèbf e par des dbànts d'dlléfresse cet heureux 
événement. Electre y mâle les tr«nspert$ de se joie ; eHe court 
chercher des guîrhuMke poiér les Tanqueurt > et Ionqu*ils té^ 
Tiennent suivi de soldats qàï portent le cadevre d'wCgistbe , 
elle leur ceint le front de fieurs. Puis elle insulte son ennemi 
mort, et l'accable de reprodies* Enfin* on cache dane la cabane 
ce corpsinanimé, caronvoitaf^i'echer le char de Qyteinnetftre* 

Au moment de commettre le crime, Oreste ressent quelques 
remords; mais Electre l'encourage : 

^r- Est-ce un crime de venger un père ? 

'— Allons^l puisque les dieux le veulent , commettons ce for- 
iûtt doux à ma vengeance , mais cruel à mon cœur ! 

Gljtemnestre montée sur un char parait sur le théâtre, et le 

hœur la salue de «ses chants. Elle s'iypréte à descendre ; se 



a 

dMnef la mftiti ; tÈifàs la i^eine la téiAise. 
«^ C*«sî k ffi«9 eMlàt«i à tué i^nâta (^ sdii. 
— Ne suis-je peu» âii!Hsi, irépotld 0ectfê, éomiM ùhé ëi^ 
daire 9 chassée de la maison de mon péfè? 

CaytèmiieMtf dhefëlie à îé jtistfflër ; Elèttfrè féfiite toiites ses 
raisons ayec amertume : Tu avais à te plaindre de ton époul t 
niatt povrqaoi ta» tririflëf vfb6 opprobre ; pourvoi ne He pas 
mppekir Oimte ({de t« laisties tivf ë datis l^exit r 
. CfjifliTirtff tt*giia(e pas de répondre : ëtfe fteinblé fnéitiê 
rtistntir qiidcftM» t^ftMtAi \ éltè !i'âtteAdrlf sttr le sort ^£téé- 
tre qui, seule et sans secours, a mis au jour un enfant ihàt- 
heureux coiMië étfe. Muis je tietls , dit^ëllë , faire Mx àutelr 
de tes dieux le ^aeflfieé Accôuttlttié dii dixième Jotfr. — fei- 
s«ite j'irai fdjlriiidrë tboil époul, tçtâ iHtMié àtft âyiûphes. 

•«^ Enér» dan» Mtte eab^lnè, dit ïleclrë. ^uld, en la yoyànf, 
tbntber «uai sàm déiSMise dans le piège; tu y Sacrifieras, re- 
pvenMSé, mais éktû qu'il est juste de le faire; dé|4 te couteau 
sftcrt t'altend » et oe êera toi qtti totiabera fifappée au pîéd de 
TMlrit el tit irai rëjdiadre ion brfmind époux dans lé palais 
daPhrton. 

Le dkrar M feilé Mol. Il attend àVëô «ntiét^, et Bientôt 
àoà cris kunaAtàUM %è fbnf entendre. 

«•^O teai Mten , a'édtfé Glytomnéstrë, é^or^éré^youâ yoixé 
nèreY 

— Entendez-vous? 

«^▲liltabn 

^NoBl rapMMHl saisi tHetbàiy if n^eM pas de famille 
sovUlée d'Miani da c^mé« qtië eefté dé t^tsiA^. 

Oreala al Elaétra reparaissent mt la scAnê tes mains teinfe^ 
de sang. Ils ont intrépidement préparé, exécuté le crime ; mais 
maintenant qu'il est commis , ils sont en proie aux remords. 

-^O terre! ô Jupiter, mattca absolu des bommes, s'écrie 

*I«^r«xai Zfv. — 1177. 
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Oiresle; voyez cet meurtres affreux, ces deux eadaYies eeniMs 
sur la terre, frappés de mes mains, ea expiation de mes mat- 
heurs! 6 Pliœbus» ee sont tes orades qui ont <Nrdonné cette af- 
freuse vengeance, source d^étàrnels remords 1 
Electre gémit à son tour. 

— Halhettreuse que je suis! quel époux voudra de la fille 
parricide 7 

— - Et n est-ce pas toi , répondit Oreste , qui m*a excité à 
cet exécrable attentat, lorsque j'hésitais encore? n*esi«e pas toi 
qui a découvert son sein, qui Ta offert à mon épée parricide , 
malheureux que je suis I Tandis que d'une main saisissant sa 
chetëlure... 

— Ah 1 je ne ks sais que trop! interrompt Electre. 
Le diœur mêle ses reproches à leur repentir. 

•— Vous avez commis un meurtre infâme ! Au moins cou- 
vrez de son voile le corps de votre mère , cachez ses blessures 
i tous les yeux. — Malheureuse I tu as enfanté tes meurtriers I 

Tout à coup une nuée s'abaisse sur la cabane, et Castor et 
Pollnx apparaissent. Ils viennent prédire à Oreste de longs 
malheurs, châtiment de son crime. Ils ordonnait à Electre 
d'épous<»r Pylade, qui doit l'emmener en Phodde, dans ses 
états. Pour Oreste » poursuivi par les Furies, il errera de con- 
trée en contrée jusqu'au moment où, paraissant devant le tri- 
bunal de Minerve, à Athènes, il sera absous par cette divinité. 

Forcés d'obéir i la loi du Destin , Oreste et sa sœur se 
Jbnt de touchims adieux. 

-— Quoi ! cher Oreste , n'avons-nous été réunis un moment 
que pour être si tôt séparés! — Puis il recommande sa sœur à 
Pylade, qui, personnage muet, ne prononce pas une parole, 
et il part Le chcour lui dit adieu, et les demi«dieux remontent 
au ciel. 



apttsr 



* « 



EURIPIDE. 



DEUXIEME PARTIE. 



AHALTSI0 n TRADoenon. 



I. Béenbe. 
n. Orartc. 
m. Les PliémckBiwi* 



mmiÊmm 



nfiCUBB. 



Toicif sans contredit, une des pièces les pins tonehantéi 
d*Enripide ; nne de celles où il a développé arec le pins d'é- 
tendne tontes les ressonrces dn pathétique. G^est ici snrtont 
qne Ton pent apprécier le caractère de son talent. Que d'in- 
térêt dans ces scènes dramatiques où la majhenrense Hécnbe 
se tronre frappée coup sur conp d'immenses infortunes! que 



de vérité dans ces caractères si finement tracés, nuancés 
avec tant de goût et de bonheur, d'Hécube, de Polyxène, 
d'Ulysse, d*A|;amemnon et même de Poljmestor, que cepen- 
' dant Ton ne &it qu*e9tr6>v«ir l Avte quel laturel le poète a su 
peindre les angoises de Tamour maternel dans Hécube , la no« 
Me résignation et la fierté du sang royal dans Polyxène cap- 
tive , et s*applavdissant d'une mort qui la délivre ; le sang- 
froid et l'ingratitude raisonnée de l'homme politique dans 
Ulysse 1 Quel charme de style, quelle harmonieuse poésie I 
D'où vient cependant que cette pièce , malgré tant de mérites 
réunis , est lan|[|9Îi^pni|^, et n'a pi le piacf r ftn rang des chefe- 
d'œuvre de la scène grecque ? 

C'est qu'elle participe de tous les défauts d'Euripide. La 
pièce est faiblement intriguée , mal conduite : ce n'est plus là 
l'énergique conception d* JSschyle , la puissante et majestueuse 
régularité de Sophocle. Si les détails sont exquis, l'ensemble 
est défectueux. L'action est complexe ; on dirait deux tragé- 
dies. Le fil se brise au milieu après la mort de Polyxène , et 
se renoue par un incident inattendu./ Un nouvel intérêt com- 
mence avec le cadavre de Polydore , une nouvelle action s'en- 
chatne et produit une seconde catastrophe qui termine la 
pièce. L'unité d'action et d'intérêt existe seulement dans le 
rôle d'Hécube. Telle fut sans 4oute l'intention d'Euripide. Il 
crut obéir ainsi à la règle de tunité d'intérêt , règle que l'on 
n'enfreint jamais impunément. Il se trompa comme Corneille 
dans les Horaces, et la même cause a donné le même sort à 
la pièce française et à la pièce grecque. 

Mais dans celle-ci , un malencontreux prologue vient de 
plus détruire tout l'intérêt en instruisant le spectateur à l'a- 
yance de tout ce qui va se passer. L'ombre de Polydore sort 
tout exprès de terre pour dire aux spectateurs : a Se suis Po* 
lydore , et vous allez voir teDe ou telle chose. » C'est le pre- 
mier exemple que nous en ayons rencontré jusqu'à présent , 
et maHieureasement ce iie sera pas le dernier. 



HÉCtlBE. 

L*ombre de Polydore s'élève sur la scène. 

« ♦ Je viens du royaume ténébreux des morts , où régné , 
loin des autres dieux, le puissant Plu ton , et je suis Polydore,* 
fils de Priam et d'Hécube. » 

Il raconte tous les malheurs de Troie. Et lui, jeune encore, 
envoyé loin du danger, chez Polymestor, roi de Thrace , allié 
de sa famille , il a trouvé la mort chez cet hôte perfide , et son 
cadavre est le jouet des flots. Malheureuse femille de Priam I 
l'ombre d'Achille demande qu'on lui sacrifie Polyxènc, qui 
aborde à ce rivage avec sa mère Hécube. Il voit arrî- 
v*r cette reipie caj^ve : O mère infortunée i s'écrle-t-lt, «n 
dieu jalouK égale Im malheurs à ta félicité passée I 

Il dkparati , et Héeube , soutenue par les jeunes Troyennes 
esdxfm , entre sur le théâtre. Elle arrive encore toute épou- 
vantée de la vision qui a troublé ton sommeil. 

M.^0 foudre tçrriÛe d^ Jupiter, s'éori^Ht>«|la» 4 jimk téné- 
breuse I pourquoi suis- je ainsi tirée de mon sommeil |p«f d'e£v 
{rayanj9 fai»t6me3? à terre j mère des soqges sur^ ajJàs pbscQr^s, 
j^ rejette avec horreur cette triste apparition 4^ mon fils qu^ 
j'ai vue, dont j'ai entendu les prédictions ; ô dieux I consejr^4)|; 
ce fils , dernière espérance de ma maison 1 conservez-moi ma 
fille que menacent ces sinistres augures! » 

(( Hécube I s'éctie une femme du chœur accourant épou- 
vantée , hors d'hàlfeihe , et interrompant cette fervente prière^' 
qui ne devait pas être exaucée. Hécube! ta fille, doit être sa- 
crifiée à l'ombre d'Achille. Les Grecs l'ont décjdél je l'ai en- 
tendu! 

— Oh! malheureuse! s'écrie Hécube; que faire, que deve- 
nir, où trouver des défenseurs! 

* Hxu» vixpwy etc. An. et traduction jnsqn'aa vers 66; 
^ > U^âpomk Ât^ etc. Tmdvcftion et an. jwpi'Mi vws 179. * 
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— >^ ma fiUe! 6 mon enfant! viens I yiens! entends la Toix 
de ta mère, 6 ma fiUel Tiens apprendre cette horrible, cette 
exécrable arrêt qui menace ta vie 1 

— Ma mère, pourquoi crier ainsi î répond Poljxène en 
sortant de la tente. 

—O ma fille! 

— - Eh bien, pourquoi m'appeler? 

«— ma fille! ta yie.;. 

— Parle , ne me cache rien. 

-— O ma fille! fille d*une mère infortunée i 

— Que dis-tu? 

— Ma fille! les Grecs vont Tassassiner! i» 

A peine cette terrible parole est-elle prononcée , qu'on voit 
paraître Ulysse. Il vient froidement , et comme un maître qui 
dicte ses ordres absolus, annoncer à cette mère éplorée la 
destinée de sa fille. Et lorsqu'elle demande à lui faire enten- 
dre une dernière prière : 

« Parle, dit-*il; un peu plus, un peu moins, le temps m'im- 
porte peu. 

— <- Tu te souviens , Ulysse , quand tu vins dans Ilion pour 
épier les malheureux Troyens , je te reconnus , et je te sauvai 
la vie. 

— - Je m'en souviens , répond Ulysse. 

«— > Eh bien, de ton aveu même n'es-ti|^pas criminel, toi, 
qui ayant reçu de moi un si grand bienfaU.,{ ne cherches qu'à 
me nuire? Race ingrate! vous tous qui poursuivez les faveurs 
populaires, oh! que ne puis-je vous ignorer encore! vous qui 
n*hésitez pas à blesser vos plus chers amis , si vous croyez par 
li plaire à la multitude ! Justes dieux I de quel prétexte ont- 
ik pu colorer cette horrible sentence de mort prononcée con* 

* Q t/kvov, s» n«i etc. Traduction et an. jiisqa*aii vess 35 1 • 

* O&xovv xoxvv^ etc. Traduction littérale depmsle vert a5i juM]Q*au vers 
995.— Moreeau exigé pour le baccalauréat ès-lettre*. 



Ire cette jeàne fille? cette sentence qui soniUera d'un sacrifice 
humain 9 un tombeau que le sang des taureaux devait seul ar- 
roser 7 Serait-ce qu'Achille veut punir de mort ses meurtriers, 
et qu*il demande alors le sang de Polyxène? mais quel mal lui 
a fiit cette innocente victime? Ahl c*est Hélène qu'il fondrait 
conduire & ce tombeau! Hélène qui le perdit en l'amenant de- 
vant Troie ; et s'il fout qu'une captive meure , s'il fout une vic- 
time brillante de beauté , ce n'est pas à nous qu'il fout la de- 
mander. Sans dpute Hélène est la plus belle , et pour Achille 
ette fiit plus funeste. C'est au nom de la justice que je t'im- 
plore. La récompense de mes anciens services que je te de- 
mande 9 écoute T Tu as touché ma main , tu as élevé vers moi 
une main suppliante ; eh bien, c'est aujourd'hui à mon tour; 
je te demande un bienfoit ; je te supplie de ne pas enlever ma 
fiOe de mes bras , de ne pas la tuer! Mon Dieul n'est-il pas 
encore assez de morts 1 Ma fille foit ma seule joie, et l'ouUi 
de mes maux ; elle est ma seule coîisolation, ma seule patrie, 
mon seul soutien , mon seul guide dans ma vieillesse. Vain- 
queurs, ayez un peu de démence. Heureux aujourd'hui , vrâs 
n'êtes pas assurés de l'être demain. Et moi aussi je l'étais, et 
je ne le suis plus ; un seul jour m'a ravi la félicité de toute ma 
vie. Maintenant, 6 Ulysse! je t'implore; prends pitié d'Hé- 
eube; retourne à l'armée des Grecs, di»4eur que ce serait une 
honte d'égorger des femmes sans défense, des femmes que 
vous avez épargnées aux pieds des autels dans l'ivresse de te 
victoire , alors , vous en avez eu pitié. Parmi vous la loi est la 
même pour le meurtre d'un homme libre ou d'un esclave. 
Quelque discours que tu tiennes, si tu voulais parler, ton 
rang seul les persuaderait; les paroles ont bien plus de force, 
lorsque celui qui les prononce a la puissance en par- 
tage! » 

Ulysse reste inflexible. Alors Hécube n'a plus qu'une espé- 
rance : . 

«c Parle toi-mtoie , 6 ma fille I fois-Iui entendre ta voix 
harmonieuse , tombe à ses genoux » et lui aussi , il est père! 
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«^ t J# le yms, Viyfiflfa, tii eadies ta maifi, ta délovnieB te 
tête , ta craiBB que je ne devifinne ta §«p|pliants; ntsurih^lm. 
Tu na serai pas importiué de mes prièfes. Je te suivrai saM 
plainte ; o«. yeut que je meure, et je ^ire mourir. Grakuii» 
la mort serait use làeketé, et on ne me le reprodMra pas* 
Gosunent pourrai-r-je eneore tenir i la yie? Fille du rot ée 
toute la Phrygie » c*esè ainsi que je commençai wofoa eustenee. 
Elevée dans Tespoir du plus kîllant empire , fianeée à des roû 
qui tous briguaient flraniienr de me voir reine dans I^ira 
états* souveraine au milieu d'une cour de Troyennes, beife 
entre toutes les .vierges ds F Ida, j'éteis senddaUe aux déesasa 
du ciel, en tout, hors Timmortalilé. Mais aujourd*kui„îe snia 
esclave I Ce mot seul me lait chérir le trépas. Ahl je pourrais 
trouver des matlres cruels; quiconque m'aurait achetée à 
prix dargent, pourrait tortarer ma triste existonoe, et mei, 
wur des héros, sœur d'Hector, j*irais pétrir le pain demea 
i^eigneurs, halayer leurs palais , tisser leurs vétemens, et que^ 
que vil esclave pourrait souiller mon lit , ce lit envié par les 
princesl Non, il n'en sera pas aânn. Lihre, encore, je ferme-*' 
rai les yeux à la lumi^, eÉ je donnerai mon oorps aux en-*- 
fars. Gondiii&inoi donc, Ulysse, conduis^noi k la mort ; il n'est 
phts ici-èas de bonheur pi d'eiq[>érance pour Polyxène.— **Bt 
teâ, 6 ma mère, ne dis rien, ne fiiis rien pour me retenir, eC 
consens à ma mort avant q«e les outrages de la serv itad e 
viennent souiller mon rang ; celui qui n'est pas hit pour l'op* 
probre peut cependant la su{HM>rter, il peut baisser la tète 
sous le jong. Mais ta mort sera toujours bien préférable à une 
semblable vie ; car vivre dans la honte eat le plus grand des 
nmux. 

*— douleur ! s'écrie Hécube : U|ysse , c'est moi qu'il faU 
frapper I je suis la mère de Paris I 

«^ Ce n'est pas toi que demande Achille. 

— Eh bien, nous périrons ensemble. 

* épSf or' dÀfwcO etc. f raductien littéride àepnis le vers 84s fnsqi^au 
Ten 875. ^ MirceHi ailQé powiehambiiséat «A4oltrei. 
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-^ Nom) je ne la laÎMerti pai aller au «iipplieel je ae la 
quitte pa^i 

— O ma mère! écoute-moi : Fils de Larête, pardonne à la 
lendf é8$e d'une mère. — <- O ma mère I donne-moi ta main , 
MibraM^^rmoi... pour la dernière foitl ^^ GoiMerve-toi penr 
ma M9mr Gaïaandre, pour mon frère Poljdore... 

Ahi je me meorsl.. ma fillel.. ta main enoaret^. encore 
ftîsl ^ 

«^ Ulymel reprend Pcdyxène, emmène-moi I je sens que 
câorage m*akandoiine. » 

Aécube est restée sur le sol , anéantie par la douleur, tan* 
4îi q«e le^ eaptîres Troy^mes déplorent lenr triste esclavage. 
9îetlt6t leurs chants sont interrompus; c'est le hérank d'A* 
gamemnon » TlmlthyUns... Le sacrifice ie Polyxène est eon^ 
fûmmé* 

Malgré sn douleur $ Hécuhe vent encore entendre ce réek 
lêmentaUe. 

« ^ Tu rmes. done rouvrir la source de mes larmes , 6 Hé-*- 
tfilbel je pknrais ea voyant cet affreux spectade ; je pleurerai 
en te le racontant. 

w Toute rarmée des Grecs était rass^nblée autour du tem- 
hBM où devait m &ire le sacrifice. Le fils d'Achille , prenant 
it main de PelyEène , la fit monter sur le tombeau ; j'étais 
•npfès ^ et derrière suivaient les jeunes guerriers choisis pour 
4eMr la vidînie^ Alors le fils d'Achille pîrenant une coupe 
A^or» r^pMUidit d^s libations en Tfaonn^ir de l'ombre pateiw. 
^le« Il me fait signe d'imposer k l'assemblée un religieux 
silence, et aussitôt je prononçai ces paroles : Grecs > faites sj* 
Isttcel Peuple, taise»-voust et la Ibule se tut aussitôt. Alors 
Néppicrièiiie : O fils de Pelée 1 ô mon père I s'écrie-t41 , reeMs 
ces libations funèbres; viens te repaître du sang pur de oeéle 



^ 4MrX4 fw xp«9m« ete. Tradiftc<îbn MtténJb dspais leversôiii. Meressn 
mjjè pour U baccskurçat èt-l^rs». 
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jeune fille dont nous te fidsons le sacrifice. Sois4ioils propice ; 
détadie nos vaisseaux du port , et accorde-nous un heureux 
retour dans notre patrie ! — Il dit t et toute Farmée se joint à 
ses prières. 

» Alors il tire du fourreau son épée étincelante , et &it si- 
gne aux guerriers de saisir la yictime ; mais elle s'en aperçut » 
et s*écria : Arrêtez 1 6 Grecs! destructeurs de ma patrie, je 
meurs volontairement! Que nul ne me touclie! sans trembler, 
je présenterai la tète ; mais hiissez-moi , au nom des dieux I 
que je meure libre! Reine, je rougirais de descendre aux en- 
fers en esclave. La foule s*émeut à ces paroles. Agamemnon 
lui*-méme ordonne aux Grecs de la laisser libre , et ils obéis- 
sent à cet ordre souverain. La jeune fille Tentend , et saisis- 
sant son voile, elle le déchire, découvre son cou, ses blan- 
ches épaules , son sein ; semblable à une statue aux ravissans 
contours, elle plie les genoux et prononce ces touchantes paro« 
les : Fils d'Achille , voici mon sein et ma tète... dioisis où tu 
veux frapper ; je suis prête. Saisi de pitié le jeune homme hé- 
site et tremble. Il frappe enfin son cou délicat , une source de 
sang jaillit... Elle tombe mourante, mais en mourant elle 
songe encore à tomber avec pudeur. 

B Lorsqu'elle eut rendu le dernier soupir, nul des Grecs ne 
resta oisif. Le$ uns jetaient de jeunes rameaux, les autres 
élevaient un immense bûcher, et si quelqu'un d'entr'eux se 
refosait à ce travail, tous l'accablaient d'injures.— Quoi! tu. 
restes immobile , lui disaient-ils , tu n'as rien pour fidre hon- 
neur à cette intéressante victime, ni voile, ni omemens? tu 
n'as rien à sacrifier aux mânes de cette jeune fille , si intré- 
pide et si noble dans ses derniers momens ? Tels étaient leurs 
discours , et à mes yeux ton bonheur d'avoir eu une 
isemblable fille ne peut être égalé que par la douleur de l'a- 
voir perdue. 

— Au moins , s'écrie Hécube sortant de son accablement , 
fidtes que j'aie la consolation de lui rendre les derniers de- 
voirs. — toi, ma fidèle, mon ancienne servante t prends 
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cette orne , va puiser Feau dé la mer, afin que je puisse larer 
le corps de cette fiancée dont la mort est Fépoux et le tombeau 
le lit nuptial! » 

D'antres douleurs attendent encore cette mère infortunée. 
L'esclave qui est allée puiser de l'eau revient éperdue , traî- 
nant un cadavre voilé , et poussant des gémissemens af&renx. 

«c O Hécube I s'écrie-t«elle , ô ma reine ! 

*-» Malheureuse que je suis, dit Hécube en s'approchant ; 
ce sont donc là les tristes restes de ma Polyxëne ! 

—Elle ne sait rien encore I 

— Quoil — Ah! c'est ma fille Cassandre dont tu m'apportes 
là tête? 

— Elle vit ; mais tiens , vois qud est le mort ! )» 

Et elle découvre le cadavre. — Hécube reconnaît Polydore 
et s'écrie : 

« Mon fik!.. je me meurs!.. » 

Les femmes captives essaient en vain de consoler cette mère 
infortunée en déplorant ses malheurs; mais elle ne pousse 
plus que des cris inarticulés , des plaintes où se mêle à chaque 
instant le nom de son fils. — • En ce moment, Agamen|n<m pa« 
ralt , et toutes se taisent. 

Le roi des Grecs voyant sur le sol un cadavre trojen , re- 
cule de surprise. Hécube hésite; il l'interroge, il la presse : 

« C'est mon fils! s'écri^t-elle , et je te demande vengeance. 
Aie pitié de moi en. considérant mes infortunes. J'ai été reine, 
et maintenant je suis captive; mère d'une nombreuse famille, 
et maintenant seule et sans enfans ; de tant de fils , il ne m'en 
reste plus un seul! tant de gloire et de puissance s'est changée 
en captivité, en fîimée que je vois encore s'élever des ruines 
de ma ville et tourbillonner sous le ciel. — Tends une main 
secourable à ma déplorable vieillesse , et punis le coupable. » 

Ce coupable, c'est Polymestor, l'allié des Grecs. Aga- 
memnon hésite. Il cède enfin , touché par ses prières , et con- 
sent à ne pas arrêter la vengeance d'Hécube. C'est tout ce 
qu'il peut lui promettre. 
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Héosbe enyoie auiititèt «ne eaptiv« k VcijWÊbêibr* 

H Elle a, dit-^Ue , d'importans secrète à loi confia t hll ei 
à ses enfans. » 

. Peddatit qu'elle ft'acquICe de œ «MMage^ k elKBtIf éipfere 
les malheurs de sa pairie^ 

« 1 O Ilion, 6 ma patrie! to ne i^ras pins appelée le tille 
invincible ! La tempête orageuse des Grecs» est tetltie ibtidre 
sur ta tète « ils t'ont percée de leurs lances aeérée§. 'ta cou- 
ronne de tours a été brisée: une noire fbmée te souille et f elH 
yironne d'un voile de deuil. Mon pied âe fimlerà f^tÈ tOn ri- 
vage chérie 

» C'est au milieu de la nuit que ma vie a été brlséé^ k 
l'heure où après le repas on dont soffiinefl presse les yeux. 
Cessant à petae k» cAaiits et les festins du mtt , Moft époux 
reposait sur sa couche , et sa lance était appendué fc là mu^ 
raille ; il ne voyait pas cette troupe effrénée des ûrees f qui 
firanehiflsait les BioraiDai de Troie» 

1» Pour moi, je nouais-avec art ma chef eltire sons ma ttdare^ 
je me regardais avec orgueil dans l'orlie f espleixyssaiil âm 
miroirs dorés , et je me tenais auprès du lit , prèle à fti'élen<« 
dre sur les coussins. Tout à coup , te tttffittHe a traversé kl 
ville , et ce cri a retenti a» mflies de Troie t O ils ées Orées , 
quand doncv âprèe avoir renversé cette oilstdelle of gtteiUettStt 
retottrxiere2-*tous dans votre patrie? 

nf Couverte de Aa simple tudique , eomme mtè tJerge Dd^ 
rienne, j'abandoiifie ma couche aveo terreur. Mais, fnforfn^ 
née ! à quoi m'a servi d'embrasser la statue de là puissante 
Diane? J'ai vu périr mon époux , et je suis entraînée sur les 
flots orageux ; jetant à peine un dernier r^àrd sur ma trislè 
patrie, lorsque la flatte s'est tournée vers, les riva^ des Grecs, 
nmlhéureasel je s«is tombée sans vie sous le poidil de ma iotk» 
leur* 

baccalauréat ès-lettres. 



H HtféMf sMMir de QÏMtor «t Firthrx, ftti»^ «e héfg&r dt 
rida , si funeste à Troie , je les confonds dans «M mêÊoé Wk^ 
lédielioû } c'est leer iital kyméiiée €pi m'u eiil«?ée i ffia pa- 
tm 1 ; cet hyttéBée «digne de ce liaiii » él qtti fin i^tlM ta 
fête des Dieux infernaux ! Puisse la mer ne la f ameoef janM^e 
sur le rivage ; puisse*t-elle ne revoir jamaii sa patrie 1 » 

Ces chants sont interrompus par Tavrivée de Pidjméslor. 
Gondervant Todi^usè kypocfiiHe de Mm caractère « il parait 
saisi de tristesse à la vue d^HécUbe. 

€ Je Miîa prêt à verser det larmél , hii dit-jl. 

— £1 mokf réduite à un tel degré de Mière« je rougis de 
te voir. 

-^ Qii'aa^tii i me dire , Hécnbe? 
. — Of doniie d*abord à cûb soldats de s'éloigner. » 

Polyntteskyr feil signe à sa suite , et eUe se retire^ Héesliê 
aWrs» après Tavoii* interrogé sur le sort de son iist lui parle 
de nouveaux trésors cachés * dît^elle , dans les ruines de Troie , 
de calques b^oiix dérobés à* la rapacité des vainqueurs t cl 
qu die voudrait lâi confier* 

' a Où sodt-^ils? deoMinde tiveasent Polvisestor? 

— Dans la tente des captives. — Entre sans crainte ; nous 
sommes seules. — Entre , et ensuite tu iras avec tes enfans re- 
joindre mon filsl » 

Le chœur se divise. Une partie des femmes reste sur le théâ- 
tre ; Tautre suit Poljmnestor , et bientôt Ton entend des cris 
épouvantables derrière le théâtre. 

« Au secours! s'écrie le roi de Thrace , au secours! on m'a- 
veugle ! — O mes fils ! on les égorge ! » 

Il sort de la tente furieux, aveuglé, chancelant, et pour- 
suivant de ses faurlemeiis les feiintnes qui se dispersent. 

« Val val lui dit Hécube, crie et menace , tu ne pourras ni 

« 

' * J. Bartei met ma point en lirai mprèê àittoUmv Ce9î , je crois , nne 
enrear. £n k fiippn|iMiit>, on dMwit une oonftnMitftsu plttuin^, Man 
•ens plus clair. 
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fendre la yve à tes paninères, ni la yie à tes fib que j*ai ^r- 
gés de ma main. 

-^OThraces! A moi, nation belliqueuse, i moi! s*écrie 
Polymestor. Grecs I Atrides! je tous vous appelle, je tous im» 
plorel A moil à moi! » 

A ses cris , Agamemnon accourt * 

c( Hécube , dit-il , qn'as-tu fait 1 

—-Où est^lle! où est^lle! s'écrie Polymestor, que je la 
déchire de mes propres mains I » 

Agamemnon le retient. Il se porte comme juge dans ce dé- 
bat Hécube prétend qu'elle a puni le roi de Thrace. De quoi 
est-il donc coupable ? 

Polymestor raconte sa ccmduite , et cherche à se justifier ; 
mais Hécube réfute son discours, et Agamemnon le condamne. 
Transporté de rage , le Thrace vomit contre eux de cruelles im- 
précations. Il prédit à Hécube qu'elle sera changée en chienne , 
et à Agamemnon qu'il sera massacré par Glytemnestre. Aga- 
memnon , épouvanté et irrité à la fois , donne l'ordre de le 
transporter dans une Ile déserte. Un vent favorable souflBe ; 
les Grecs se disposent au départ , et la tragédie finit. 



II 



OBESTE. 



Nous pourrions redire ici en grande partie ce que nous 
avons dit d'Electre , pièce qui, dans l'ordre historique des su- 
jets , précède immédiatement celle-ci. Intrigue embarrassée , 
faible , traînante ; caractères faux et incomplètement dessinés ; 
situations dramatiques , mais amenées d'une manière invrai- 
semblable; des beautés de détail et de mise en scène; et on 
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dénouemtat de machiiies , un Diea qui tombe du del. — ^Gette 
pièce est en tout semblable à celle d'Electre, et malheureiue- 
ment elles se ressemblent surtout par leurs défauts. 

L'exposition est à peu près la même. Sans être aussi décou* 
sue que celle d'Hécube, elle a cependant encore ce défaut d*un 
long monologue que rien ne justifie. Cependant nous devons 
savoir gré à Euripide , quand il daigne , ainsi que dans la tra- 
gédie qui nous occupe , le rattacher tant bien que mal à Tac-* 
tion. 

Ce caractère d'Oreste, en proie aux remords et aux iiiries, 
était neuf sur le théâtre grec, et est en eflfet dramatique. Ce 
n'est plus Tallégorie palpable d'iEschjle , lorsqu'il nous mon- 
tre le chœur fantastique des Euménides , dansant en chair et 
en os 9 autour du fils d'Agamemnon ; les Euménides ici n exis* 
tent plus que dans f imagination troublée du parricide. Oreste 
est fou 9 et sa folie , entrecoupée de momens de calme , est pa- 
thétique. Nous ayons vu Sophocle échouer lorsqu'il a voulu 
peindre la folie d'Âjax. On s'aperçoit ici que l'étude de l'hom* 
me a fait un pas , et que l'esprit observateur du philosophe a 
précédé l'enthousiasme inspiré du poète. 

La première partie de cette tragédie est intéressante et bien 
conduite. La situation de cette sœur dévouée , qui veille au- 
près de son frère , privé de raison , tandis que des ennemis 
puissans conspirent leur perte ; leur abandon à tous deux , la 
trahison de leurs proches , et enfin leur arrêt de mort sans es- 
poir de salut, tout émeut et attache le spectateur. Mais ensuite, 
quelle accumulation d'atrocités et d'invraisemblances, pour 
amener un dénouement fantastique ! Ce meurtre d'Hélène et 
de sa fille, combiné de sang-froid, est un lâche assassinat qui 
révolte, d'autant plus qu'il ne produit rien , et comjdique en- 
core la situation précaire d'Oreste et de sa sœur ; l'incendie 
du palais , dont ils nienacent Ménélas , ne peut les sauver da- 
vantage. — T Certes, Euripide avait bien besoin du Dieu qu'il 
«&it descendre, du ciel tout exprès. Mais le spectateur s'aperçoit 
-aussi de l'embarras du poète, et I9 Dieu, pour être trop, né- 
T. I. 8. 
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OMsaire, 4ev<Mt rilienk; «ur «m <iiéàlM lit Firii , Afottoil 
se 0«f«it £ttt «iflier. 



M^TB. 



On Toyait sur le théâtre Oreste couché , et plongé dans un 
SQmOIftU ^^ » h h swte .4$ $es fureurs. Une |emme , Electre, 
sa ^œur f ^.st Auprèi» de Juj ; penchée sur le Ut de repos. Bien- 
tôjt elle $*aya|ice sar le deyaiU 4e la scène , ef déplore les mal- 
lueurs de sa jOeuuiUe ; Tapit^le , Pelops , Âtrée et Thjeste , 
AgjauQQuemi^oxi^ aucmi n.^ pu jouir d*un^ vie paisible et fortu- 
née ; Qre^ f le derni^ et le ptQ$ malheureux de tous , a mas- 
^a^^r^ sa j^yère pour venger ^o|i père , et depuis ce moment ^ 
pSi proie aux £|irie$ ^ il oieuir|; depuis six jours de honte et diç 
fen;iords^ '^ Et c'est #^jaurd'h^i i^iême que les Axgiens vont 
juger te frère #t 1^ WPTf #t tes l^ider çoipme parricides 1 

Electre n^a plus qu'une seule espérance. C'est Ménélas. Il 
49^t arriérer fçç j^w Jfkéfm^ 4é}à cette Hélène, si fatale à Troie 
iedi ^ £aymiJte 9 ï^ défoncé. Elte ^st nrriyée ja nuit dans Ar- 
go^ ^ weQ Permiçme ^ fiUe^ En ^ fs^Qjji^eni elte entre sur la 
»én0. 

H^litoe pleure Qly tet^^jutst^ , sa sceur ; Electre regarde Hé« 
}to9 çomsy^ FenneQÛe de s^. £imi}le^ c^ jfteiix femmes se 
Jiaïs^ept , 0t n'osent se te téi»oigper ouyertewwt- Hélène , sa- 
l^aat bien qn Electre est iXMq^abte di| wiei^rtre êfi Çlytem^ei^ 
tfpf toi propose de porter ^ jc^iïrajiiif^ fdn^fSiire^ mv so^ 
toBibeaii« 

« M(â ! s'écrie Éieetre ; et ne peuMu les porter toi-fmémêi 
—-> Je crains d'être vue des Grec». ^ 
C'est alors Electre qui raMle Héi^e fc son tour. 
Enfin les Amx femmes s'aeoordent à 7 «nv^er Hemione , 
ffile â^Hélène. Et lorsque ki jeiae fi8» MtMVÉte pour 



plir ce pieux devoirt h ^àamr^ ffl wp n i l Âê JMBdP faiWW 

4mtl C!# fs^mit w «rii»e # le jr^y^er^ ViiAd^f» k ft^tU Jbnut 
et parlez à voix basse, t» 

J>«|uw obéît k ¥^ Ofàx^^ «t iplbwtis k iemi-ypa 4lM#iir 
(( Dieux I s'il était mort I Cette trop^grande trMQiQJiiîté Vfi^ 

Electre s'approche du }it^ «ot 4)j*lll»te j|§ réy^Ute^ 
<c 1 O somn^il^ s'éçri^-il « 4opx remède à mes maux, que 
je te remercie i^ t$ venv^ I favorable inibli des peines^ Ineu 
pjrppic^ j cpmbiei^ les malheureux doivent te spuhaiterl— Gom- 
ment suis-je venu ici ? — Où suis-je ? Je Tal opblié ; f ayiodis 
j^fdn te rai^p^- 

— Gb^r frèi;el ^e ton repo^ m^a c^psé de joiel » 

£11^ le jsoiilève , écarte le9 cheye^x qui cpiiyrent son froft e|t 
8^/ep$f essuie ses livres humides d'écume. ProBt^mt de cet 
instant de calme » elle lui apprend T^riyée de Ménélas. 
Mais bientôt les jeux d'Oreste se troublent de nouveau : 
« < ma Qière ! s'écrie-t-ill je f en conjure , n'excite paa 
contre moi ces femmes horribles , dont les cheveux se bérfs^ 
sent en serpensl Les voilà ! les voilà gui s^^aneent sur meil 

— Aeste 9 infortniiét reete sur tan lit, paliiMe. Tu ne •^ois 
pas ce que tu crois y^At. 

— O ÀpoHon! cAles me dérortti^l IMes eont cemiM 4i| 
chiennes affamées; elles lancent tnir mei d'aftreiix Mg«(p4i^ 
ces diviml^ «^roeee , eei pi^étiiMet îdhrMdoi j 

— Je ne te q^Merai pas. J« pt 6arfieni 4m8 bms hmm fmt 
eontenir ees lM»riblM emyulrioM. » 



* fi^a»v imf¥ 9ikm^'* ^ Tn^sè^im ^ M- di^p^ }« i^epsp su fus- 
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Mm pe'n k peu ses tareurs s'appaisent. 

<( Ah! je m'affaiblis, je respire à peine.... Battu par la tem- 
pête, je commence à revoir le calme. Chère sœnr! ponrqnoi 
pleurer en te voilant le visage? Ah! je roogis de t'associer 
ainsi à mes malheurs ! )» 

Electre le console et Fencourage. Le chœur se mêle par ses 
chants à ces consolations fraternelles. Electre sort, et Ton voit 
arriver Ménélas. 

Il s'approche du jeune prince , défiguré par le remords et la 
maladie , et lui demande où est Oreste. 

« 

a, JLe voici , répond celui-ci ; il embrasse tes genoux. 

*— Dieux I s'écrie Ménélas , quel est ce spectre ! 

—-Il est vrai ! Bien que je voie encore la lumière du jour » 
mes maux m'ont anéanti i> 

Oreste raconte à Ménélas ses crimes , ses malheurs ; il le 
Sfipplie de prendre sa défense. Ce prince ambitieux, qui vou- 
drait recueillir l'héritage de son frère, hésite, et en ce mo« 
ment le vieux Tyndare , le père de Gljtemnestre , parait cou- 
vert de vétemens de deuil. 

(( Serpent odieux! s'écrie Tyndare en menaçant Oreste, le 
parricide ose encore jeter sur moi son regard empoisonné! 
Quoi, Ménélas, vous parlez à ce monstre impie! » - 

C'est en vain qu'Oreste essaie de se justifier; Tyndare , dans 
un long discours , le poursuit de ses malédictions et de ses me* 
naces. Puis il sort furieux , pour animer les juges contre son 
coupable petit-^fils. Oreste implore Ménélas. 

« C'est au nom de moni père I Fais pour moi ce qu'il fit pour 
loi. Durant dix années il a exposé sa vie pour ta querelle. Et 
moi , je ne te demande qu'un jour , un seul jour et quelques 
paroles pour le fils de ton bienfaiteur et de ton frère! )» 
' Ménélas répond avec embarras , et Ton entrevoit aisément 
dans ses vagues promesses de services , ses craintes et ^s dé- 
airs ambitieux. Il assure cependant qu'il va servir la cause du 
fils de son frère^ Mais Qreste a pénétré ses secrets desseins. Il 
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se relève ayec fierté , lui jette on regard d*indignatioa , et le 
laisse partir. 

c( Habile seulement & combattre pour des femmes lô mon 
père, tu n'eus pas d*amis! » 

Tout à coup il pousse un cri de joie, et court au devant de 
Pylade, qui paraît. sur la scène. Pylade vient à son secours. 
Banni lui-même comme meurtrier, par son père Stropbîus, 
il conseille & Oreste de fuir. 

(c Mais comment? Le palais est entouré de gardes. )» 

Après une mûre délibération, ils se décident au dernier 
parti qui leur reste : de paraître devant le peuple , de se dé- 
fendre , et de mourir glorieusement s'il le faut. C'est avec 
peine qu'Oreste voit Pjlade raccompagner dans un si grand 
péril ; il refuse long-temps , mais cède enfin, et ils partent tous 
deux , accompagnés des vœux du chœur. 

A peine Electre , que l'inquiétude et la tendresse firaternelle 
ont empêché de prendre un long sommeil, a-t-elle appris le 
départ d'Oreste, qu^un homme hors d'haleine, et en désordrèf 
arrive: 

a O fille infortunée du malheureux Agamemnpn , tout est 
perdu. Par l'arrêt des Argiens^ ton frère mourra et tu parta- 
geras son sort, malheureuse Electre I d 

Electre reçoit avec fermeté cette terrible nouvelle. Elle in- 
terroge le messager qui lui raconte avec détails tout ce qui 
s'est passé dans l'assemblée. 

<( Malgré les discours d'Oreste , Tyndare et les orateurs 
séditieux l'ont emporté. A peine le prince a-Ml pu obtenir 
d'éviter l'in&miedu supplice. Il a juré que sa main et la tienne 
exécuteraient aujourd'hui l'arrêt prononcé. Pjlade et ses amis 
le ramènent en pleurant , et tu vas voir bientôt ce triste spec- 
tacle. Prépare donc , ô malheureuse Electre , le . glaive ou îe 
lien fatal qui doit terminer tes jours. Ton rang te sera inutile. 
Apollon lui-même , loin de te sauver , t'a perdue. » 

Electre reste un moment silencieuse ; mais bientôt sa doit-« 
leur se répand en plaintes éne)rgiques et noMes. 



18 irvùMi UttÈàkttM* 

€ ^ Sllé êidpàit(M, ià itiiidoll ié Pdap»; elle £«pàMlltt ëDe 
périt t elle passe Gomme Fombre , sa félicité passée éethHé lui 
attirer âujottrd'bûi ses malbeurs ; nue diriiirté jalouse la pour- 
iuit, et ses concitoyens ont décrété sa Inort. 

4L mon frère » ^jonte-UiUe en courant aihdefrant d'^^Oreste , 
qtii rentre apptijé sur Pylade, c'est donc la dernière fois qite 
nous Voyons k lumière du jour! — O maffieuréuit Ore^ 1 
c'est au moment où tu devais vivre, qu^ils te font mourir! i^ 

Puis reprenant toute sd fierté , et déciouvrant son seiii^ .' 

« Frappe f 6 mon frère, lui dit-elle, a^ c[ii'une main tuI- 
g'airé ne tienne souiller le ^itg d'Agatmemnon. 

'— ' J*9i bien asse^ du sang de ma ffiièr^ , s*écrie Oreste ; Yï(m 
je M puk te frapper. 

— Hé bien , tcrtt épée me rendra an moins ce triste office); 
j.e yeux te serrer encore une Ibis entre mes brai. 

-^ Triste et Vftln plaisir, si e'en est un encore que eti em- 
brâssement en mdrcbant m trépas! 

— O tof , le plus cber i mon Cûbxtrî 6 tei dont fêtais beti- 
reuse et fière d'être la sœur 1 mon âme 1 ma yie I 

— Tu décftfres mon ccMrf Est-ce à mon tour à répondre 
I ta tendresse t Itafs pourquoi rougiraf-jeT O sein fraternel, 
6 derniers et doux entbrasseménsf Était-ce là, 4^ ma seetir, 
Italent-ee ces Ibnébres adîeut qnf f Aajeirt réservés du lieu 
dbs jàkis maternelles , et des j^aisirs dliyîttéfiée! 

— O mon frère I un seul glaite ne pourréHl-il ionc pas 
Hotors frapper du même coup, et nos citdâprres reposer ^tfs le 
même ceicneit i w 

fybièe interrompt ces plaintes touebantes. 
a Cruels? ayez-vous eru que je puisse yt>us survivre? Je 
MBtrmuai M crime ; je partagerai le ebâtimeiit. p 
fit yaiii Or este veut sauver esC aoni trop fendre» 
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éf fl¥eMe ) ^iéi^i4l , je tmx moierir «ree toi^ ttféê Ifeo- 
ti^ ; elle edt mft iM€é«> dèi c» nMÉtenl dHe 4e?ies( mût 

« Mftfo êtfmkt ie isoùrfr t eoHlMe Pylade f teii§eoë»«o«tf*I 
Que M éii^Ia9 àf^eAiié i Èbtt tomt a c6iiiiaittré ht douteitt. » 

I( }l ptùpù6e h Of'êsle ^ luer Hélèiie. Oréste aceepis sans 
bésHef . Il demaiMlé smilentenl eonmieiit cdi» est posaiMe. 

é ITe^t-eNej^s emovrée d'esdavas? 

"^ ]>es Pli#jgia«^ï s*éeria Pykde avee néptist je ne les ra* 
dôcrte pas ; d*aiileuiri^, «etts^ saurons le» écarts. Qnell» gloire 
de fctof Hétèile^ ee fléau de la 6fëae eMi^el II n'esti paa de 
êrïtiÉe ^foe celte aé^n i^'effiice anit yeux des Grecs^ Si notfe 
victime échappe y llri)Ao»a ee pakns ^ eC monrens enseveiift sons 
ses FUBseBa' w 

Il ^ éSC aMsi déicièé. Herttiiane, qai y» raveniï da traft- 
ieati 4è Glyfiettnestre, sera mie k sa mèife) im fhAàêf sur 
fârvia d*Étêéfi'e\ en la ga^rdera coiMue 6tagë pour eiqpitutar 
pitts arantagettsenieiri^ ayec Hénéb»; et sur le point de mettre 
à exécution t» pérfllenx dessein , il» «dresrient i Agamemnen 
nne vii«e flriWe. 

(( ^O mon père ls'tori€rOi^esto^ Un ^ hriiiles foÉubre ù[«- 
Ismale; len ile OreMe t'appeHel Viens h son seeen^s^ 

*^ yien»9 6>nioD pè»e, reprend Éieetre ; si es» ent^aille» de 
kl têrf^ lu pemx enlendre^Aés enfaâs qn» t'aj^ellenét et qti 
meui^ent pouf la^anserl 

-^O Agamemnon I s|aints Pjlacks amr ée mon ptee» etXAM^ 
aussi mes prières; sauve les jours de tes enfansl 

■^ J*ai aignisé le f^aive ! 

•^ J'ai temén le piège f et armé- lenr courronxl 

•^ C'était pow te venger 1 

-*^ Ponr ne pas te tr^ûrl 

-^ O ▲ganenuionl-éeonle lea prières de tas enfiinsi » 

^ Q (^«{M va(«n» llfftdaalton^l Am dq^aiale te» iaa5«. 
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Ils cadient leurs épées sous leurs vélemew,' et sortent. 
Electre reste sur le théâtre ayec les S^umes du chœur» en 
proie à la plus vive inquiétude. — Tout à coup elles entendent 
des cris. — C*est Hélène qui se débat derrière le théâtre. 

« O MénélasI où es4u? Tu me laisses assassiner! 

— Frappez I frappez! s*écrie Electre, redoublez yos coups. » 

Mais tout à coup elle se tait. — Elle entend des pas pres- 
sés. On court... C'est Hermione! — Sa tranquillité prouve 
qu'elle ignore le danger qui la menace. Electre Fexhorte à re- 
joindre sa mère. Elle entre t et à ce moment un esclave phry- 
gien accourt épouvanté. Il pousse de grands cris, et ne sait où 
se cacher. Le chœur Farréte et Tinterroge. Il raconte alors » 
en balbutiant » ce qui s'est passé sous ses yeux : 

a Hélène était assise, entourée de ses esclaves, qui la ra- 
Iratchissaient avec des éventails phrygiens. Elle était occupée 
à filer un voUe de pourpre , qui devait orner le tombeau de 
Glytemnestre. Les princes grecs, écartant adroitement les.es-- 
claves , Font priée de passer à Fautel antique de Pelops, pour 
les écouter. Mais à peine la malheureuse Hélène était elle ar- 
rivée en ce lieu sacré , que les Grecs ont tiré leurs épées ; 
Oreste, la saisissant par la chevelure , lui renversait la tête, et 
allait la firapper , lorsque les esclaves ont voulu Farracher de 
ses mains. Pylade , combattant avec valeur, les a mis en fuite. 
Ils ont tous deux saisis Hélène de nouveau , ont arraché de ses 
bras Hermione , qui s'y était précipitée , et déjà le glaive était 
levé sur sa tète, lorsque, par la faveur des dieux, sans doute » 
elle a disparu. » 

A peine Fesclave a4-il fini son récit, qu'Oreste parait sur la 
scène , Fépée à la main. Il force Fesclave à rentrer dans le 
palais , et aiinonce son dessein de persévérer jusqu'au bout. 

a Si Ménélas, dit-il, ne prend pas ma défense, ses yeux 
pourront voir le cadavre de sa femme , et celui de sa fille. » 

Le chœur , resté en dehors , exprime ses' craintes , car il 
voit une légère fumée sortir du palais. Bientôt naîtra le grand 
incendie qui dévorera le palais des fils de Pelops. 
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Ménélas accourt, transporté de douleur et de colère. Il a 
cependant peine à croire ce nouveau crime d'Oreste. Trou- 
vant le palais fermé , il frappe à la porte avec violence , et 
voit alors Oreste paraître sur le balcon , suivi d*Electre et de 
Pjlade, et tenant Hermione, le glaive levé, prêt à la frapper. 
Les angoisses de ce malheureux père sont affireuses. Si Méné- 
las n'engage pas les Argiens à révoqur Farrét de mort, Oreste 
va tuer sa fille et embraser le palais. L*oi|[ueil et la colère le 
font hésiter un moment. Alors Oreste fait signe , et Fincendie 
commence. 

Mais tout se dénoue d*une manière aussi subite qu inatten- 
due. Apollon descend du ciel, et arrêtant le bras d'Oreste 
prêt à frapper Hermione ; il lui ordonne au contraire de la 
prendre pour épouse, lui impose un exil d'un an, qui sera 
terminé par le jugement de FAréopage d'Athènes. Il apprend 
à Ménélas que c'est lui qui a sauvé les jours d'Hélène, en la 
dérobant à ses meurtriers ; Electre est donnée en mariage h 
Pjlade ; la pièce se termine par une réconciliation sincère des 
trois princes , sous les auspices d'Apollon , et par les louanges 
du Dieu , chantées par le chœur. 



m. 
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Sous un autre titre , c'est le même sujet que les sept che& 
d'iEschjle. On peut facilement faire la comparaison des deux 
poètes , et ainsi que pour l'Electre , remarquer les dissemblan- 
ces de leur génie. Seulement ici la partie est plus égale ; dans 
l'Electre , Euripide luttait contre nn des chefs^l'œuvre de son 
rival. Ici les deux tragédies peuvent, dan» les œuvres de cha-« 
que poète ^ se classer au même rang. ^ ^- 



/ 
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Vetpoi^ùik d* JBseityle est Hapethé àt mmrtelfieiit, êë fpec* 
fade et d*énergfie. Le cltd&nr, mdnie de FaiideiiiieF lr«gMi#» 
répanda sur la scène , présenté le coup d'sril le fin^ ivÈ^fKf^ 
sant ; ces femmes épîorées , ces citoyens , ces soldai» eottf loit 
anx armes , ce cabne tmpttssiMe des dkefe , toisl detaJÉ étod- 
ner » rayir le spectatenr . — ^ Que Toyoïts-noas dam Euripide? 
ijne femme (fui rient décliner s<hi nom, et réciter «m long 
monologne ; une fenrme tfai raconte, âH^lIo, ses malheiurs au 
soleil! ^-^ C'était nne cotrtttme grecque , ajoutent 1^ comment 
tateurs *. Qu'importe, si Tusage est ridicule et Iroid? Une 
Semblable justification équivaut au reproche. 

Sfais avec Texposîtioii d'iEséhyle finît Fîntér^t dé sa tragé* 
die. Là, commence fart d'Euripide. Après uii heureux em- 
prunt & la sublime Iliade; après avoir îùtrodûh ÀntigonO', 
qui, comme Hélène dans Homère , reconnaît les chefs de Far- 
mée ennemie , le poète nous feît assister à cette beHe entrer 
vue des deux frères, pleine de vérité, d*action et d'îïitérét. 
Cette création du rôle de locîaste , si touchante de tendres^ 
«naternelïe , si pathétique , et si noble , appartient totrt entière 
à Euripide. C'est là son plu^ gi^ûd avantage sur son rivaf; 
c'est là le plus beau fleuron d*£uripide. 

Mais il retoml>e bientôt dans* ses défauts habituels ; l'unité 
de son action se brise ; des épisodes inutiles , qui ne se ratta- 
chent que péniblement au sujet principal, en affaiblissent l'ef- 
fet , viennent se jeter à la traverse , et détournent mal à 
propos l'attention du spectateur. La querelle de Créon et de 
Tirésias , le dévouement inutile du personnage de Ménécée , 
qui ne parait que pour se tuer, et après la mort des deux 
princes, qui devrait inévitablement terminer la prèce ainsi 
que dans -ZEschyle , cette inutile tyrannie de Créon , qui pro- 
pose un mariage, pour le voir refuser par Antfgone; cetle 
inconcevable apparition d'OEdipe, qui n'entre sur le théâtre, 
à la dernière scène , que pour se lamenter et sortir ; tout at^ 

* Brumci|e '^^tallèle des théiîtres. 



testa ce vice original de conceptien f malheurettsemeat trop 
habituel aux œuvres d^Euripide. 

Voyez au contraire iEscbjle. Sasks doute son œuvre manque 
d'intérêt et d'action dramatique ; mais quelle simplicité» quelle 
«nité, quelle énergie I C'est une pièce conçue , exécutée, en- 
fantée d'un seul jet. Nous en avons, au reste, d^à signalé les dé* 
fauts ; nous n'y reviendrons pas ici ; nous ferons seulement 
remarquer la preuve de ce que nous avons avancé au sujet du 
c&œur tragique. JDans ^Eschyle, il est lié à Faction; pendant 
lâ moitié de îa pièce, il est personnage principal; il agit seill 
avecÉtéocle. Mais dans Euripide, que fait^l sur le théâtre? 
Et quelle bizarrerie d'avoir' été choisît des Phéniciennes I 
CMdM tà déjà il n'éitit ^t asiies éteaHfet à tout e« qui se 
passe , et qu'il le fallut rendre encore ptis par èùu Mm «t 
§€m mmtnùe ) 
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ttHiit^i il^ây»6cMI mnle mt h teèm , vicmt racoàter au 
soleil , car elle lui adresse Id pwrcde^ lomle Fkistoire de k md- 
9(m àê Ijêtim et ^CSdipé. Elt« n'oublie sfueua éétadl , depuis 
éùtk Kiâf iag# airêa Ltfîtts «i la nakftaaieir d'CMSdipe f judqfa'anx 
mnoL^emtM mfA^r^ «(tii «œablenl aujowrd'bni m triste fii^ 
miVlti. â6# ètm%i fifo, Étende ee F^lynice se ditpvient le trtee. 
ic? gééMd i ièpmriàU pair mm firèré^t a demandé du seeôur» m 
roi d'Argos, et revint assiéger Thèbes. Cependant, à la ptîdre 
d« Jocaste i H a «siMisémti à tenter encore les voies de 1« conci- 
liation , et il doit avoir ce jour même , en ces lieux , une en- 
trevue avec Été^a.. 
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Après ce récit , Jocaste fait une seconde prière an soleil , et 
se retire. 

Antigone et un yieillard entrent alors sur la scène. Cette 
jeune princesse a obtenu de la reine la permission de quitter 
ses femmes , et de monter sur une tour du palais pour consi- 
dérer Farmée Argienne. Aidée par le yieillard qui Taccompa*- 
gne , elle parvient à Fendroit le plus éleyé du palais. 

<c ^ puissante fille de Latone I s'écrie-t-elle en considé— 
rant la campagne , la plaine entière étincelle et semble d'ai- 
rain I » 

Puis elle interroge le vieillard : 

« Quel est ce guerrier à Faigrette étincelante » dont le bras 
agite cet énorme bouclier? 

— C'est le prince qui habite auprès de Lemé 9 le puissant 
Hippomédon. 

— Dieux! et quel est ce terrible guerrier, à Faspect ef- 
frayant, semblable aux géants fils de la Terre? 

— C'est le fils d'OËnée , Tydée, qui porte dans son cœur le 
courage de Mars. 

— Quel est ce chef à la longue chevelure , au regard farou- 
che 9 au visage adolescent? 

— - C'est Parthénopée , le fils de la nymphe Atalante. 

— Mais dis-moi , vieillard , dis^moi où est Polynice ? 

-^ Auprès du tombeau des sept filles de Niobé , debout au- 
près d' Adraste ; ne le vois-tu pas ? 

— Je le vois, mais je le distingue à peine. Oh 1 que ne puis- 
je , semblable au nuage léger , fendre Fair vers mon frère 1 Je 
le serrerais dans mes bras ; pauvre exilé , objet de ma ten- 
dresse ! vieillard 1 qu'il a de grâce et de noblesse sous ses ar- 
mes d'or! Il brille comme un rayon étincelant de Fastre du 
matin. 

— Rentrez , 6 ma fille , interrompt le vieillard , voici une 

*■ lÀ irVtyioi etc* Tradaction et An. depuis le Ter» 109. 
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foule de femmes .qui se dirige yers le palais , et la langue mé- 
disante des femmes est à craindre. » 

Une troupe de femmes entre en effet sur le théâtre. Ce sont 
des Phéniciennes qui , passant par Thèbes 9 colonie de Phœni- 
ciCf pour aller à Delphes, ont été retenues dans la ville par 
l'approche de Tarmée de Polynice. Elles se livrent à leur 
frayeur , et déplorent les malheurs qui menacent la ville. 

Tout à coup elles voient paraître un guerrier « Tépée à la 
main. C'est Polynice. Malgré la trêve 9 malgré les promesses 
d'Étéocle 9 il craint encore quelque trahison. Cependant 9 ar- > 
rivé auprès des autels domestiques 9 il se rassure 9 et remet Yé* 
*pée dans le fourreau. Le chœur se prosterne devant lui 9 com- 
me descendant d'Àgénor 9 et appelle la reine. 

Jocaste accourt et embrasse s(m fils. 

«( O mon fils! je te revois donc enfin! mon fils 9 embrasse 
ta mère ! Vois , dans la douleur de ton exil 9 j'ai coupé mes 
cheveux 9 et je ne porte plus que des vétemens de deuil. — Et 
toi 9 tu as pu goûter les plaisirs de l'hymen sur une terre étran- 
gère! Je n'ai pas pu allumer pour toi le flambeau de l'hymé- 
née 9 risménus ne t'a pas donné le bain nuptial ; Thèbes n'a 
pas salué de cris de joie l'entrée de ta fiancée, » 

Polynice répond avec tendresse aux caresses maternelles.' Il 
interroge Jocaste sur le sort de sa famille : 

^ Que fait mon vieux père 9 dont les yeux ne voient plus 
que les ténèbres? — Et mes sœurs? ne gémissent-elles pas de 
mon exil? 

— Un Dieu jaloux 9 ^ s'écrie Jocaste , s'acharne sur la 
maison d'OËdipe! O mon fils 9 tes maux ont été grands sans 
doute? 

— Au-delà de toute expression! » 

Et il raconte avec chaleur toutes ses souffrances. 

> 

« Et cependant, dit-il en terminant, si je conduis une ar- 
mée contre ma patrie, j'atteste les Dieux que c'est malgré moi. 
Mais c'est à toi qu'il appartient de nous réconcilier 9 6 ma 
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mère , de réunir deux frères » et de sauyer & la fois, mo! , toS ^ 
et Thèbes entière, d 

A peine ces mots sont-ils prononcés, qu'Etéocle arrire^ 
jette sur son frère un regard de courroux^ et d*un ton hau- 
tain : 

« * Ma mère , me voici î dît-â. Je f aï youhi faire ce plai- 
sir ; je suis venu. Quelqu'un peut-il. me dire ce qu'on veut de 

moi? » 

Un pareil déimt fait présumer fissue de f entrevue. Ces* 
en vain que Jocaste essaie de réunir ses deux fils. 

« Étéocle , adoucis ces regards farouches et ces mpuvepieps 
de colère. Non, ce n'est pas une tête de Gorgone « que tu a» 
devant les yeux ; c'est Poljnice , c'est ton frère. — Et toi ♦ Po- 
lynice , ne détourne pas ainsi la tête ; ne peux-tu' lui parler en 
fixant les yeux wr lui ?.. f^ lut parier le preipierV 

— Celui qui parle pour la véritéo'a que ffHiid* fliola i Mra^ 
répond P^Jymce. » 

Et dans un discours énergique et co»rt , mais modifiré » îl ré»- 
clame le sceptre qui lui ek dû. 

« A ce prix je suis prêt , dî*-î! , ii e<»igédier bw» «nuée, «t 
à rendre à mon tour ce trône qu'on m^aura rendu. Itaifi si ei| 
ne refuse m^n Armip »i&T^ 19 (»m ^ fu# j'^i rémlu de 
faire, et j'atteste les ii&l^f^^ ifyamm de Jba mUm 4^ m« «ani^f 
qup je suis qoj^trje toute équité dwij^çé ife »a p^tri^, » 

Étéocle répond k pe^ie wi^ T^mm de Voljm^f çtn'ç;^- 
saie pas de se justifier. 

« Je ravo*?w hjiiitenifnt^ dji^l; pour irouYf^ jwie çpu- 
fopne f je ipoiUeriaîs tàx^ piel« ^ou je descendrais m% J^fer^.. Al* 
lez , viennent la bataille , les feux , et les armes ; attelç;t jg^ 
coursiers, lancez vos charf çKmtx» m» Bmraiïïea?,^, J^ ^e cé- 
derai pas le if^el ïf 

Après dp .çenaMables paroles^ il faui renouicer à Uftit es- 
jpoir 4fi pai;t, 1^ vajn Jgf^st^ , ïfiW *drç§sant touy i|i toujr la 

« Matf p ird(pt(fM]^etc. Traductioxi et An. d^pws le vers (49* 



ï. venMHf te êMàf. lU s^igr^ss^de plus ^n plus. 

r 

Le temps sê perd m ▼«jn discoure^ «écrie filépdf» >» 

icel sors de eee murs, «oii tu pérpnsl 

De qafflfe main? Qm^l est do»e le fweiriV ûiyiiliiér^J^le 
fn me meiuicereît de le marU fiW 1/^ praûidre pour jtpji-r 
■iteief 

— Il est devant toi. ¥4»s In eetta fMÎii2 

■«^ Xe h yètt. L'honmie eride mi lAobe ; l^jiomipdç 09ap4>le 
eNini la meurt. 'la %9< 

-^ ?<} «s Uea fiert Tu te ies i k trère fÉi pr^rtfige ta yie. 

-^ Je te redemeade en^core «nç fi>is k tr6M qui m apport- 
tient. 

—" fit je te le re6i$e« « 

Poty^iee , «e retoeraast wen les eiilefe : 

d Âatels des Dîeen fMttemelsl 

•*<- Q«e la ^<ws reE«raraer , iaterroietpi Sléoeile. 

— * EeouieE-aMiil exaneea-moii 

»^Toi qui pattes les armes coaire la pairkl 

*^ O meii pèret sais^v ee que je souffre? 

-rrr- IJ 9|ût ^ ({W Ul fejs. — SoFs dc jces Jieux ! 

-^ J/ç pars. ï-î— Ittais l^se-moj Je voir, 

— Je le refuse. 

. — Et nues sourjs ? 

— Tu ne les verras plus. 

— Étéocle t où seras-tu dans le combat? 

— Pourqul cette demande? 

— Parce que je serai où tu seras. 

— Je ne demande pas mieas. 

— Infortunée que Je suist s*éme Jecself, Et que fere^ 
V0US9 ômesfibi 

— L'effet le montrera , répond Étéocle. 

— O mes ffls , youlei^TOWB aecoi^iUr la malédktian pater- 
neUb? 

^ KoT 9v Twy ^7S« etc. Tradnctien depuis le f$f$ ^6^ 
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* .^ Que tout périsse s'il le faut, s'écrie Poljuice ; mais j^eu 
jure les Dieux, il périra et je régnerai dans Thèbes. 
Sors , te dis-je 1 reprend Étéode ayec furie. » 

' Tels sont les adieux des deux frères. Ils se séparent en se 
menaçant encore du geste et de la voix. Jocaste , accablée de 
douleur, rentre dans son palais, et les Phéniciennes , restées 
seules , chantent la naissance de Thèbes. 
' Lorsqu Étéocle reparaît sur la ^ène , il est suivi de Gréon , 
et ils délibèrent ensemble sur le# moyens de défendre la ville 
contre Polynice. Étéocle , emporté par son courage impétueux 
et sa haine contre son frère , ne propose que des mesures vio- 
lentes. — D'abord il veut combattre devant les murs , attaquer 
avec toutes ses forces l'armée Argienne , et remplir la plaine 
de carnage. — Ensuite fondre sur elle à l'improviste pendant 
la nuit. — Chacun de ces projets est combattu par Gréon , qui 
finit par lui persuader d'attendre , renfermé dans ses murailles, 
l'attaque de l'ennemi , d'opposer à chacun de ses chefs un 
guerrier expérimenté, et d'allier ainsi la prudence au courage. 
Étéocle y consent , et demande qu'on lui apporte ses armes. 

« Plut à Dieu ! s écrie-t-il , que je me trouve opposé à Poly- 
nice. Si je suis vainqueur , Gréon , je défends qu'on l'enseve- 
lisse, sous peine de la vie. » 

En s'éloignant il prie Gréon de voir Tirésias , et d'essayer 
d'en obtenir un oracle. 

c( Il voudra bien conférer avec toi ; mais avec moi , il refu- 
serait ; je l'ai trop irrité. » 

Gréon , resté seul sur la scène , tandis que le chœur déplore 
les maux de la guerre , voit bientôt arriver le devin Tirésias, 
que conduit une jeune fille , et que le fils de Gréon , Ménécée , 

avait été chercher. 

A peine ce vieillard, épuisé, haletant, a-Ml repris un peu 
haleine, que Gréon l'interroge. Mais Tirésias, dont l'esprit 
sait voir les malheurs dans l'avenir , veut garder le silence. 
En vain Gréon le presse. 



BURIPIDE. A9 

« ^ Tu l6 veux maintenant , lui dit-il ; mais bientôt tu ne 
le voudras plus. 

— Quoi I je pourrais hésiter de connaître le salut de ma pa- 
trie ! 

— Dis- moi auparavant où est ton fils Ménécée! 

— A côté de toi. 

— Qu il s'éloigne 1 , 

— Mon fils est discret, et saura se taire. 

— Tu le veux, eh bien, soit! — Pour sauver Thèbes, il faut 
immoler Ménécée I » 

A cette affreuse parole , Gréon reste confondu ; mais bien- 
tôt il s'écrie : 

« Non , je n'ai pas entendu , je n'ai pas compris 1 Que m'im- 
porte Thèbes I — Va I retire-toi , vieillard , je ne veux plus de 
tes oracles! » 

Puis changeant tout à coup : 

« Oh! je t'en conjure par tes cheveux blancs, garde te si- 
lence! Cache aux Thébains ce fatal scret! 

— Ce serait un crime envers ma patrie ; je ne me tairai 
pas! » 

Il sort , laissant Gréon accablé par la douleur. 

(( Non , s'écrie-t-il , je ne puis consentir à la mort de mon 
fils!» 

Et il ordonne à Ménécée de s'éloigner sur-le-champ de 
Thèbes.. 

Le jeune héros feint d'y consentir. 

ik II veut seulement, dit-il , embrasser encore une fois avant 
son départ, celle qui lui servit de mère, la triste Jocaste. i» 

Mais à peine son père est-il sorti , qu'il déclare qu'il est dé- 
cidé à sauver sa patrie en accomplissant l'oracle. 

c< L'arrêt est prononcé, s'écrie-t-il avec enthousianne. Je dé* 
livrerai Thèbes I » 

Il sort, et le chœur attend sur le théâtre l'issue de ces fu- 
nestes événemens. Bientôt accourt Téouyer d'Etéode , la joie 

* Bov^lct ov.ttcy toi 906. 

T. I. 4. 
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peinte sur le visage. II appelle Jocaste , et s^empresse de loji 
annoncer d'I^eureuses nouvelles ; car les Thébains sont vain- 
queurs, et la victoire n a pas coûté de sang à la famille d'0& 
dipe. Les deux rois sont pleins de vie. Thëbes doit son salut au 
généreux Ménécée. Victime expiatoire , il s'est frappé de son 
épée , en présence de Farméc. Et partout aux sept portes les 
chefs Argiens ont été repoussés. 

m Maintenant, que vont faire mes fils? interrompt Jocaste. 

— Reine , ne m'en demande pas davantage. Tes fils sont 
vivans; que désires-tu de plus? » 

Ces paroles ambiguës inquiètent Jocaste. Elle presse Toffi- 
.cier, et apprend enfin que ses fils ont résolu de terminer leur 
querelle par un combat singulier. 

A cette affreuse nouvelle, Jocaste, saisie d'horreur, appelle 
sa fille Antigonc , et toutes deux courent sur le champ de ba- 
taille , se jeter entre les deux guerriers. 

« Infortunées que nous sommes! s'écrient les femmes du 
chœur. — Que} est celui que nous devrons pleurerl 

Bientôt vient s'offrir à leurs yeux un nouveau sujet de lar- 
mes. C'est Gréon qui entre, amenant avec lui le corps ensan- 
«glanté de Ménécée. La douleur de ce père infortuné se répand 
en gémissemens et eh plaintes lugubres. Le chœur y mêle ses 
lanientations , et l'officier qui reparait sax la scène, vient mettre 
le comble à cette scène de deuil. 

Les deux fils d'OEdipe so&t morts ! 

Et la reine Jocaste est morte ! 

L'officier raconte alors les détails du combat des àemx prin- 
ces. Étéode , blessé le premier, rend bienM la jpareiile à Po- 
lynice. Leurs lances se brisent. Alors ils combattent avec l'é- 
pée. Après un combat long et douteux, une ruse thessalienne 
semble assurer la victoire à Étéocle. Il plonge son épée dans 
Id» entrailles de Polynice. Le prince tombe baigné dans son 
sang. Mais tandis qu'il s- approche sans défiance pour dépouil- 
ler sa victime qu'il croit expirante, Polynice réunissant ses 
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téH^ , lui porte on eMp morldl , et ûê routent ensemble sur la 
poussière. 

En ce moment, leur malheureuse mère accourait avec sa 
fille sur le champ de bataille. Elles se prédpitent , elles les 
embrassent 9 Etéode les voit, leur tend une main dëfaiftatite 
et expire. Mais Polynîce prononce encore ces paroles : 

« 1 Je me meurs , 6 ma mère ! — ohl que je te plains, qut 
je plains ma sœur et mon Frère. — Cet ennemi, je le sens, 
m* est encore c^r. Enseyelis-moi , ô ma mère ! et toi , ô ma 
sœur! dans ma terre natale ; appaisez en ma feveur la colère 
de Tbèbes. Que je puisse au moins, tout en perdant le trône « 
obtenir un tombeau dans ma patrie. — O ma mère , que ce 
soit ta main qui ferme mes paupières, — et il la prit lui-même 
pour la poser sur ses yeux. — Ma mère! adieu 1.. déjà m'en- 
tourent les ombres de la mort. Il dit, et expire. » 

Jocaste retire Tépée de ce corps inanimé , s'en frappe , et 
tombe morte sur les cadavres de ses fils. Cependant une que- 
relle s'élève entre les Thébains et les Argiens, et le combat 
s'engage. Les Thébains, vainqueurs, chassent l'ennemi loin des 
murs , et rapportent ici les restes inanimés de leurs princes 
qu'accompagne la triste Antigone. 

On les voit en effet bientôt paraître sur la scène. Antigone 
parait échevelée, accablée par la douleur ; elle appelle à grands ^ 
cris Œdipe : elle veut qu'il assiste à cette ruine de sa famille ; 
et lorsqu'il est arrivé sur le théâtre, aveugle et chancelant : 

(( Mon père! s'écrie-t-elle , tu n'as plus de fils , mon père! tu 
n'as plus d'épouse I » 

Œdipe pousse un cri affreux... Au moment où il s'assure 
de ce désastre , en écoutant le récit d' Antigone , Gréon qui ar- 
rive lui prépare encore de nouveaux malheurs. 

« Suivant les dernières volontés d'Etéocle , dit-il , il se dé- 
clare roi de Thèbes , il veut que son fils Hémon épouse Anti- 
gone, qu'Œdipe parte pour l'exil, et que le cadavre de Poly 
nice soit privé de sépulture. » 

^ A^wXo/AcGa, fA$Tip, etc. 
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Ea écoutant ces ordres tyranniques , Antigone iretrouve 
toute Ténergie de son caractère. Non seulement Polynice re- 
cevra de ses mains les honneurs funèbres, mais elle refuse 
avec horreur Fépoux que Gréon lui destine. 

« Cette nuit, s'écrie-t-elle, verrait une nouvelle Danaïdel — 
et j'en atteste ce fer qui saurait bien me délivrer. — J'accom** 
pagnerai Fexil de mon père. 

— Eh bien, fuis! délivre cette terre de ta présence! lo 

Œdipe refuse longtemps le secours de sa fille. Il craint de 
Fentrainer dans les incalculables malheurs de son exil. Enfin 
il accepte FofTre de sa tendresse filiale , et tous deux partent 
pour la terre d'exil 



ie 
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TROISIEME PARTIE, 



ANALYSES ET TRADUCTIONS. 



I. Médée. 

II. Hippolyte» 
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IV. Andromaqne. 
y. Les Suppliantes. 



MÉDÉE. 



Voici une des plus originales créations d'Euripide, voici 
un caractère qui lui appartient tout entier. Nous avons déjà vu 
même qu'on a pu lui reprocher d'avoir falsifié Thisloire. Mais 
ici nous ne devons nous occuper de son œuvre , que sous le 
point de vue du mérite tragique « et nous n^avons presque plus 
alors que des éloges à loi donner. 



En effet « sans rien perdre de ses éminentes qualités , Euri- 
pide a su cette fois éviter ses défauts habituels. Son action , 
sans être ni bien yive, ni bien fortement conçue , est au moins 
également soutenue t et débanra«sée enfin de tous ces épisodes 
inutiles» de toutes ces disg^essidnsoitenJesâont nous avons jus*- 
qu'ici critiqué la stérile richesse. Son exposition , sans être re- 
marquable, est naturelle et touchante ; elle sort du sujet même, 
qualité rare chez Euripide , et en développe avec simplicité et 
clarté, toutes les circonstances. Le spectateur assiste avec in- 
térêt à la conversation naïve de deux vieux serviteurs , inter- 
rompue par les |daintes 0i lés imprécaiieiiis de Bfédée, que Ton 
entend sans la voir , et la présence des deux enfans innocens , 
que menace la jalouse fureur de leur mère , ajoute quelque 
chose de dramatique à la situation. 

Mais c'est surtout dans le caractère de Médée qu Euripide a 
montré toute la puissance de son génie. Il fallait là une créa- 
tion toute entière ; il n avait pas de modèle , et nous pouvons 
dire à sa louange , qu il en a laissé un , qu'on ne s'est pas en- 
core lassé d'imiter. ; 

Avec quelle finesse et quelle énergie de poète a-t-il su rendre 
toutes les nuances de ce caractère vindicatif et violent , mais 
qui cependant conserve encore ces sentimens purs et nobles 
que la nature met dans les grandes âmes ; sans la passion qui 
l'égaré , Médée eut été vertueust , autant qu'elle devient cri- 
minelle. De là ces pathétiques incertitudes ; de là ces cris de la 
nature outragée , qui lui fait etitendre sa voix au milieu de 
toutes les Aireurs de la jalousie et de la haine. Quels combats 
ne livre pas son cœur maternel , avant de céder à cette soif de 
vengeance, qui veut se baigner dans son propre sangl Quels 
adieux touchans à $e& enfans qu'elle va égorger l Mais aussi 
qn^Ue terrible énergie , quand une fois elle a pris son atroce 
résolution I 

a Oublions un moment que je suis leur mère , s'écrie-t-elle » 
et pleuf ans après s'il le faut I » 

Yoilà le caractère de Médée ; il est ^ut entier dans cett^ 
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seule pensée. L'éléyation de son génie ne lai permet pai» d'i- 
gnorer qu'elle sera criminelle et malheureuse ; mids elle a la 
force de braver le crime et le remords. Sa passion l^ntrahie 
toujours ^ mais elle ne la suit pas ea aveugle ', et elle ea a d'a-T 
bord pesé toutes les conséquences. A quelque pri^L que ce soit 
il faut qu elle se venge ! Pour parvenir à son but, rien ne lui 
coûte : quelle duplicité , quelle ruse dans cette ame en app4r: 
rence si emportée et sî fière; comme elle s'abaisse ets'humi* 
lie pour satisfaire plus sûrement sa haine \ elle sait.au besoin 
supplier Gréon, embrasser ses genoux. Mais à peine a4-ii 
exaucé sa prière ; à peine est-il hors de sa présence , quelle 
effirayante ironie dans ses paroles ! Sa haine , un moment com- 
primée, n'en est devenue que plus terrible, et son orgueil a 
grandi de son abaissement. 

Pour terminer ce rapide coup d'œil, rappelons le succès que 
cette création éminemment dramatique a obtenu dans tous tes 
siècles. On peut en juger par le nombre des copies. La plui$ 
ancienne appartient au poète latin Ennius , qui se contenta de 
traduire la tragédie d'Euripide. Cicéron nous a conservé quel- 
ques-uns de ses vers. Après lui , Ovide s'exerce sur ce même' 
sujet , et sa tragédie , dont Quintilîen ne cite malheureusement 
qu'un seul vers^ , obtint le plus grand succès. On dit que Mé- 
cénas avait aussi composé une Médée. Celle de Sénèque nous 
a été transmise tout entière; celle de Corneille est t^op connae» 
pour qu'il ne nous suffise pas de la citer. Nous ne parlerons 
pas des opéras. 

MÉDÉE. 



La nourrice de Médée est seule sur le théâtre. 

iServare poiui, pwdwt an po$9im rogas? J'ai pu le sauver > et tu me deman^ 
des si |e pourrai» le perdre l 
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« ^ Plut aux Dieux, dit-elle , que jamais le navire Argo, 
franchissant les roches Gyanées , n'eut abordé à Golchos I Que 
jamais les pins élevés dont il est construit « n'eussent été cou- 
pés sur le mont Pelion I Médée , ma maltresse , ne serait pas 
criminelle et malheureuse. Elle a quitté le palais paternel pour 
suivre Jason , et le perfide Fabandonne! Il rêve un second hy- 
menée , et la malheureuse Médée, invoquant en vain les Dieux 
témoins du parjure , est en proie aux angoisses du désespoir. 
«—Mais je vois arriver ses enfans. Ils ne songent pas aux tour- 
mens de leur mère ; heureuse enfance inaccessible à la dou-> 
leurl» 

Le gouverneur , qui les conduit , vient apprendre à cette fi- 
dèle esclave de tristes nouvelles. 

« Je Fai ai entendu , dit-il , par hasard , auprès de la fou- 
taine de Pirène. Le roi de ce pays , Grcon , a résolu de bannir 
de la ville ces enfans et leur mère ! Est-ce vrai? Je ne le sais 
encore ; mais plut aux Dieux que non ! 

— Et Jason , leur père , pourrait le souffrir 1 — Ah 1 c'en 
^t fait de nous 1 

** Garde au moins le silence ; ta maîtresse ne saurait %no- 
rer trop long-temps ce nouveau malheur. 

— Et toi , éloigne ces enfans , ne les amène pas à leur mère 
au désespoir. Déjà , oui , je l'ai vue les yeux égarés , roulant 
contre eux quelque noir dessein. Jamais , je le sais , sa colère 
ne s'éteint avant d'avoir foudroyé quelqu'un , et plaise aux- 
Dieux qu'elle ne frappe que ses ennemis I » 

On ne voit pas encore Médée , mais on entend ses plaintes. 

« Malheureuse] infortunée que je suis ! Quand la mort met- 
tra-t-elle un terme à mes tourmens? 

— • Entrez dans le palais , entrez mes enfans , dit la nourrice 
effrayée ; fuyez les regards de votre mère en fureur. 

— Malheureuse ! reprend Médée sans être vue, que de maux 

* £(0' SftW Traduct. et an» jusqu'au vers 271, 
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n'ai~je pas à souffrir ! Ah I périssent plutôt , enfans , époux , 
famille I 

— mon Dieu! qu'ont-ils fait ces enfans ? Gomment sont- 
ils coupables du crime de leur père? Pourcpioi les haïr? ». 

A ce moment des femmes Corinthiennes entrent sur la scène. 
Elles viennent s'informer des chagrins de Médée et la plain- 
dre. Elles écoutent ayec effroi ses imprécations. 

(( Que le feu du ciel diescende sur ma tête ! s'écrie Médée. 
QThémis, ôDiane ! témoins du serment du parjure, vous voyez 
messouffirancesl 

— L'entendez-vous , dit la nourrice à voix basse , aux fem- 
mes du chœur ? » 

Celles-ci la prient d'aller exhorter Médée à calmer sa dou- 
leur, et à venir les voir. La nourrice y consent , et Médée ne 
tarde pas en effet à paraître sur la scène. 

Mais ce n'est plus ce désespoir furieux qui tout à l'heure 
éclatait en imprécations et en menaces. L'adroite magicienne , 
pour paraître en public , a su composer son visage et ses dis- 
cours. Elle se plaint encore , mais avec résignation et douceur. 
C'est le sort commun de toutes les femmes , qu'elle déplore en 
même temps que le sien. Cependant le sien est plus cruel encore! 

<c A vous , 6 mes amies , il vous reste des amis , et le foyer 
paternel. Mais moi, enlevée d'une contrée lointaine, sans 
mère , sans frère , sans parent , je n'ai plus d'appui , plus d'a- 
bri contré la tempête qui me menace 1 C'est à vous que je dois 
demander le moyen de me venger de mon infidèle époux. » 

Déjà le chœur , gagné par cet adroit langage, lui promet son 
secours, lorsque le roi de Corinthe, Créon, parait sur la scène, 
et adresse à Médée ces terribles paroles : 

«( ^ Toi dont l'ame ne respire que la vengeance , impitoyable 
Médée , fuis 1 Je t'exile de cette terre où je régne. Emmène 
avec toi tes deux enfans, et pars sans délai. Telle est ma vo- 

* Âpyovç ïk T^v vxvOpviroy, etc. 27i.— 566, 
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lonté ; et je ne repasserai pas le seuil de mon palais , [avant de 
ravoir vu s'accomplir. 

— O ciel I infortunée I s'écrie Médée ; je suis perdue. Créon ! 
je t'en conjure , dis-moi le motif de cet exil injuste? 

— Je te crains. — Car je n'irai pas inventer de vaines rai- 
sons ; je crains pour les jours de ma Bile, car je connais ta pui&f 
sance et ta haine. » 

C'est alors que Médée a recours à toute son éloquence. Les 
yevx baignés de larmes « eHe implore Créon. 

« Pourquoi kaïrais-je ta fille , Créon 7 Oh 1 ce n'est pas elle 
H|ui est coupable ! — Permets-nous d'habiter en tes lieux , ei 
bien qu'injustement opprimés , nous saurons respecter ta puis- 
sance , et nous taire. » 

Puis vojaal qu'il denevre iiifle:tiUe , elle tombe à ses ger 
neux. 

a Je t'en supplie i 

— Non t Si ta tardes encore , mes eselaves vont le trader 
bors de ces murs. 

— £h bîeD 9 je pars ; amis , Gréon ! je t'en sapfiHe I je ne ta 
demande qu'un jour I Un jour pour me préparer des ressovErees 
k Dftoi et k mes enfans. Tu es père , Créon l Hétas , ce n'est pas 
pour moi que je erakis le voyage et l'exil ! b 

Créon se laisse attendrir par Venehanteresse. 

« Eh bien , lui dit-il , demeure encore un jour. Je te l'ac- 
corde. Mais si demain le soleil n'a pas éclairé ton départ , il 
éclairera ton trépas. » 

Il dit et s'éloigne. 

« Malheureuse Médée , s'écrie le chœur avec compassion, 

— Oh f ne le croyez pas ! s'écrie Médée avec ironie , en se 
relevant * ; les jeunes époux auront encore quelques épreuves 
à supporter. — Quoi ! croyez-vous que je me serais abaissée 
jusqu'à flatter , à supplier cet homme , si je n'avais eu une es- 

» 

« ET* cr^t' Ày«xt(, etc. $66 — m. 



péraoee, un prcjet de yengeatieé. Jkhl œrto», je ne Iniêusse 
pas adressé la parole, je n'eusse pa» embrassé ses genoux I Q 
fplie! Il pouvait d'un seul mot renverser mes desseins « en 
m'etûkint de celte eontrée ; et il m'accorde un jour I £t dans ce 
jour je tuerai le père 9 la fille et mon parjure époux 1 1> 

Pendant qne Médée délibère sur les moyens les phis prompts, 
et ks plus iârs de vengeance , et qu'elle rentre dans le palais 
penr les préparer , le chœur applaudit d'avance a ses fureurs. 
C'est le sexe féminin tout entier outragé , qui va punir la tra~ 
hîsott et rinfidélilé des lM»Bmes. 

A ce moment Jason parait sur le théâtre , et Médée le suit. 
Jason semble embarrassé , et se hâte de commencer par des re- 
proches; il se plaint! lui. Aussi Médée l'interrompt. 

(( * O le plus scélérat des hommes, (test en vain que je cher- 
cherais une injure diffne de ta bassesse I Quoi I tu oses encore te 
présenter devant moîl Tu l'oses! Ahl je t'en remercie, car je 
pourrai soulager un moment mon cœur ! 

» Je t'ai sauvé ; c'est par moi seule que tu as soumis au joug 
les taureaux au souffle enflammé; par moi tu as vaiocuces guer^- 
riers fils de la terre , infernale moisson ; et ce dragon aux cent 
replis gardien de la Toison-d'Or ; c'est pour toi que j'ai quitté 
mon père et le palais paternel ; pour toi que je suis venue h 
lolcos, avec plus de passion que de prudence! C'est pour toi que 
l'ai fait égorger Pélias par la main de ses fillest^.. Et pour tant 
de bienfaits, ingrat, quelle est ma récompense? Tu me trahis^ 
tu cherches une autre épouse 1 

» Eh bien, maintenant, je veux te parler sans colère, comme 
une amie à son ami. — De quel côté puis-je tourner mes pas? 
Est-ce vers le palais de nlon père, que f ai souille par ma 
faite? Est-ce auprès des filles de Pélias? Ah sans ckiute elles r^ 
cevraient bien celle qui a massacré leur père! Oui, j'ai ta^ 
lait pour toi , que je suis devenue edieuse a mes àmîs et à sbes 

^à'K9r/x4x^ç^i etc. /^6&f— 1040. 



Mftbfa«ie2--ttOt pcnr ia derrière £m; doopesteoi TOtre maki. 
Allez,. allez, je me ptiis toi» tw plus loiig*-loiKq»s; je aoo^ 
combe sous le foiés de mes douleurs. » 

C'est après de semblables incertitudes, lorsfvœ j^osgée dasB 
une sombre méditation , elle erre sur le tbéàAre , qn «n esdave 
sort du palais, troi^blé , hors de lui , et sUAt qu il Tape^çoît ; 

a Fujs , M édée , s écrie-t-il , fois I — La reine , Gréon , sont 
morts... et toi seule en es cause I 

— Agréable nouvelle 1 répond Médée avec joie. 

— Femme ! que dis-tu ? 

-^ Répète4a-moi encore , redis-m en les dfstaiis. PJus leuns 
soufirances aurcmt été affreuses , plus ma joie sera yive. » 

L'esclave obéit : «c ^ La princesse, dit41« revétij: la rohe 
brilla^te^ et|, plaçant sur ses cheveux la courpune 4'<^9 j^rraïa- 
gea devait son miroir les boucles de sa coi£fure... Mais à peiae 
s'était-elle levée, que nous Favons vue dianger 4e couleur; 
elle recule , ses genoux se dérobenjt sous ejy^ , à peine ff^v^r- 
elle retomber sur son trône... une blanche écume mouille ses 
lèvres , ses yeux s'égarera t , tout son sang semble 1 abandonner... 
Sans voix et les yeux fermés à la lumière, eUe^géi^sait, ^ 
unB nouvelle souffrance venait se joindre a b premi^e. La 
couronne d'or posée sur s^ tète , rayonnait unje flafnme dévo- 
rante , et les plis empoisonnés de sa roiiie légère consumaient et 
torturaient les dbiairs. Elle cherche k &ir ; lout en^amméa , elje 
^.e lève de son trô^e., elle secoue sa tête et sa chevelure, es~ 
sapnt d* arracher la couronne ; mais ce lien fatal s'attache à sa 
tête , et ses efforts ne font qu'en exciter la Qamme infernale ; — 
enfin, succombant à la souffrance, elle tombe, méconnaissa- 
ble excepté à l'oeil d*un père. L'éclat de ses yeux et de son teint 
délicat avait disparu , ^e sang découlait avec le feu du sommet 
de sa tête , la chair se détachait des os , et tombait goutte à goutte 
comme la cire enflammée... » 

Spectacle affreux! 

^ AaSovcra WirXov^. Traduct. littérale depui^Je v«rs 1159. * 
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^ (( Son père seul ose toucher ce cadavre informe... Les fune$- 
tes ornemens de la fille s^attachent au corps du père. £u vain il 
veut s'en débarrasser. Il périt à son tour dans les mêmes souf- 
frances. » 

ijf édée applaudit à cet affreux récit , mais sa vengeance n est 
pas complète encore ; — elle ne peut dérober ses enfans à la 
fureur des vengeurs de Créon qu'en les égorgeant elle-même. 

« O Dieux 1 s'écrie-t-elle par un retour de tendresse , — et je 
suis leur mère!., mais oublion&<le pour un moment, et pleu- 
rons après s'il le faut! » 

Elle entre précipitamment dans le palais , et bientôt les cris 
des innocentes victimes vient révéler au chœur le crime qui se 
commet. Les femmes courent après pour l'arrêter ; mais la porte 
résiste àleurs efforts. En ce moment Jason paraît furieux, il va 
1>rîser l'obstacle qui l'arrête; mais Médée paraît dans les airs, 
sur un char où sont placés les corps de ses enfans. 

Jason au désespoir, et ne pouvant l'atteindre l'accable d^in- 
Jures ; et Médée s'arrête dans les airs exprès pour se rire de ses 
fureurs et de ses vaines menaces. 

«Au moins, s'écrie Jason, permets-moi de les ensevelir et 
de les pleurer. 

— Non I ce soin m'appartient , et ta prière est vaine. 

— Jupiter, te i^entends , et te vois ma ^uflrance ! s'écrie Ja- 
son et Médée sVnvole. 



II 



HIPPOLYTE. 



Voici sous un autre nom un des chefs-d'œuvre de la scène 
française. Ifous ^y/oas déjà dit qu'Eiii^ide était é^m ï^ttd^ 
^pHlé le «Md^ fHe «os nodemes «vuietft 'le plhts setivént 
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imité et embelli. C'est à lui surtout que notre inimitable Ba-- 
cine emprunta la première idée de ses chefs*<l*œuYre. Il sufSt 
de dire que c'est à l'Hippolyte grec que nous devons la Phœdre 
française , et c'est déjà faire son éloge. 

Nous nous arrêterons pas à marquer tous les traits de res- 
semblance entre les deux tragédies , et signaler les passages ot 
Racines* est écarté de son modèle. Ce parallèle , déjà fait d* ail- 
leurs par une foule de critiques , nous entraînerait trop loin. 
Le lecteur possédant ici une représentation exacte^ de l'œuvre 
d^Euripide pourra facilement faire lui-même la comparaison. 

Nous ne nous occuperons donc que de la pièce grecque. 
Il en est peu qui ait fait Une telle sensation , et qui ait valu 
à Euripide autant d'éloges et autant de critiques. Il n'y eut pas 
assez de blâme pour le poète qui avait osé mettre sur la scène 
athénienne une femme brûlant d'un amour incestueux , et sur- 
tout qui avait su la rendre intéressante ; il n'y eut pas assez de 
larmes pour le sort de Phœdre et d'Hippolyte. La tragédie re- 
présentée sous Tarchonte Epameinon , la troisième année de la 
guerre du Péloponèse , au t>ruit des applaudissemens d'Athè- 
nes tout entière, Ait couronnée avec tant d'éclat qu'elle con- 
serva le nom flatteur d'Hippolyte couronné ^. 

Un semblable succès dédommagea Euripide des censures et 
des critiques amères qui attaquèrent son ouvrage. A la tète se 
distingua toujours Aristophanes ; et ce vers que prononce Hip* 
polyte , ma bouche a prononcé le serment , mais mon cœur Ca dé- 
savoué , noirci et envenimé par les commentaires calommnieux 
du satyrique , devient le texte d'inépuisables sarcasmes contre 
la morale relâchée du poète tragique. 

Il y avait dans l'œuvre d'Euripide assez d'autres sujets de 
critiques sans celui-ci. Le prologue qu'y débite Vénus, affai- 
blit l'intérêt à l'avance. Et Tinvraisemblance de cette lettre de 

^IirTToXvToç ^e^avoc^o:o;; mais on pense que cette épithète qui signifie Ii« 
téralement porté tourannêy n'est tirée que de la première scène oû Hippolyte 
est représenté portant des goirlandes <^oi|t il couronne la statue de DiaB«« 
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Phœdre, de celte accasation posthume, calomnie froidement 
atroce , qui doit perdre un innnocent et que r^n ne justifie , 
vient détruire toute la compastsion qui pouvait s'attacher au 
caractère de PhsBdre. Jusqu'alors sa faute involontaire était ex- 
cusable ; mais est-ce au moment d'une mort volontaire que 
Ton peut commettre , de sang-froid et presque sans motif, un 
crime aussi affreux? Jamais Euripide, qui, jusqu'à cet en- 
droit de la pièce a montré tant de tact et de génie , n'a commis 
de faute plus grossière. 

La colère de Thésée , la défense d'Hippolyte , le récit de sa 
mort sont traités avec plus de bonheur. Il suffit pour faire l'é- 
loge de ces morceaux , de dire que Racine les a presque cons- 
tamment imités. Mais là, la pièce devait naturellement finir. 
Cependant Euripide a trouvé moyen de la prolonger hors de 
toute mesure, en ramenant Hippoljte sur le théâtre, et en 
faisant descendre du ciel une déesse pour assister à sa mort 
et détromper Thésée. Diane paraissant sur la scène à la fin 
y produit un aussi mauvais effet que Vénus au commen- 
cement ; et l'aspect des douleurs d'Hippolyte , dont la mort est 
inévitable, ne peut que fatiguer et révolter inutilement le 
spectateur. 



HIPPOLTTE. 



Y^nus arrêtée sur un nuage semblait jeter un regard de 
courroux sur le palais de Thésée.* 

« ^ Je suis cette puissante déesse , célèbre dans le ciel et sur 
la terre , et parmi tous les mortels qui vivent et voient la lu- 
mière du soleil d'un pùle à l'autre; je suis Vénus I heureux 
ceux qui m'adorent, mais malheur à qui me hait! car les dieux 

* TLoW-ti fA*ffy Bpoto?cr( etc. Traduct. et an. jusquWvers 58. 

T. ï. 5 
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eux-mêmes sont sensibles aux honneurs qu'ils reçoivent des 
homnies ; bientôt je montrerai la yérité de ces menaces! — Le 
fils de Thésée , Hîppolyte ♦ me méprise ; ij périra ! ' — Le voilà , 
il vient en chantant. Malheureux , qui ne sait pas qu'il est à 
son dernier jour I » 

Hippolyte parait en ce moment sur la scène , suivi d'une 
foule de chasseurs ; il porte entre ses mains des couronnes et 
des guirlandes dont il va orner la statue de Diane. 

« 1 Ghaatez , 6 mes amis , dit*il , chantez la fille de Jupiter, 
la céleste Diane , Diane qui nous aime. 

— O Divinité auguste , Divinité respectable et puissante , 
chante le chœur, fille de Jupiter, salut! salut! 6 jeune vierge, 
la plus belle des déités dji ciel ! » 

Hippolyte couronne la statue et l'adore » cepeadant un de S(9S 
9 uivans l'arrête : 

« Prince, lui dit-ilt pourquoi n'adorez-vous qu'une seuk 
déesse? et Yénus... 

— Garde^toi d'achever! répond Hippolyte avec dédain. — J^ 
bais les àhm\ qu'on adore dans les ténèbfes. — Que ta Vénus 
cherche un autre adorateur ! » ^ 

Il dit et sort avec ses esclaves. Mais plus sage que son maî- 
tre , l'officier reste un moment sur le théâtre et se prosterne 
avec respect aux pieds de 1^ statue. 

A ce moment on entend des voix de fenunes ; elles appro- 
chent, et bientôt se répandent sur le théâtre. Elles chantent, 
et elles apprennent au spectateur que la reine , qu^ Phanire se 
meurt d'un mal secret , et la reine elle-même 9 amenée hors du 
palais , et couchée sur une estrade élevée sous h portique vient 
par sa vue confirmer cette triste nouvelle ; sa nourripç et se^ 
enfans l'entourent, et cherchent vainement à la distraire- 

« ^ Aidez-moi à me soulever , dit Pluedre^ d'une voix bin* 

^ £ircO' ètMtiov nç , eirtoOc , etc. Trad. et an. jos^'au ven ig^* 
^ Apotf/ fAov ^/poç, etc. Trad* depui» le Ten 198. 
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Çi^^^te,elfedfiea^mitéto«rTrrÛnieft mes nefmbres 

faiblis ne peuTient plus $e SiWtMiir. — Esclaves , soutenez 
mes bras , mes ipi^n^. -r- Pieu! que ces ornemens » que celte 
coifliîre me pèse I ôte^les-moi , déroule ma cheyelure. — AJhl 

— Prends courage , mon enfan^ t rifOÊài sa nourrice , pour- 
qmt^ t'agf tçf aii^i ? Le repos ^ la fermeté d'ame rendront tes 
maux plus légers. Souffrir est la cbndition humaine, 

-r- Oh I Plepi ! que ne puisse au bord d'une claire fontaine 
en goûter Teau limpide I que ne suis-je assise sur Ffa^be des ' 
prai^jps 9 à rojnbre de^ fprétsi 

-r mon jenfantl que di^*tn ? 

— Qu pu me conduise auic monlagoM ; allons daps les bois , 
^^s les pins élevés ^ où courent les chiens intr^j^des , où ils 
poursuivent les cerfs légers 1 -r Dieux! que ne puis-je les ex- 
citer de 1^ ypix , ^ approchant de ma blonde chevdure le dard 
thessalien , le lancer d'une main agile l 

— Ma fille 1 pourquoi former ie semblables désirs? )» 

Puis tout à coup : 

a 1 Malheureuse 9 qu'ai-je faiti reprend Phaedre, 4ans<iue 
trouble ai-je laissé égarer mon esprit I j'ai perdu la r^i^pnl la 
colère des dieux me Fa enlevée... Infortunée quejeçfiis! — 
Couvre-moi de nouveau la tête. -7- Je rougis de inef paro- 
les et de moi-même , et des larmes de honte cojolpnt /dç jff^ 
yeux. » 

Elle s'enveloppe de son voile , et jqç^ irfong^ ^^^ 1^ ^ 
lence du désespoir. (Cepe|a49fxt Iji ifourflq; et )es fenupes du 
chœur s'approchent du devi^f^t de la fpè^e ^ cfi^if^^t lei^^'elles 
à voix basse. Elles .s'interrogent sur la maladie de la reiM; 
nulle ne peut en devi;^ |a c^ui^e ; e4p^ ^ ^^à^^ i la Ipi de- 
mander à ell^-mômie ^ et Ifk jaourrice 9^ .ç^UffS? 4^ ^ $0^9- ^U® 
se rapproche de la reine ^ lui pafif . ^^p P^fe^f» s^^te fynmo- 
bile et muette. 

* à-ùçfxm /y« Tf . etc. Tr^Hpt- dej^ )p jgts |$, 
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«( Tu veux donc moarir, reprend la nourrice au désespoir, 
mais si tu meurs , songe au sort de tes enfans ; n'auront-ils 
pas un maître? et le fils de Famazone , Hippolyte enfin... 

— Ah ! malheureuse I 

. — Ce reproche te touche , je le vois. 

— ^ Ah I tu me fais mourir! au nom des dieux , ne prononce 
plus ce nom devant moi! 

— Vois ! quel est ton égarement ! — O ma fille ! sans doute 
tes mains n'ont pas trempé dans le sangl 

— Mes mains sont pures ; que mon cœur ne Fest-il de même? 
Laisse-moi mon secret. — Que fais-tu? laisse-moi ma main! 

T— Non! puisque tu ne m'accordes pas ce que je te demande. 

— Eh bien , tu seras satisfaite... — O ma mère! de quel af— 
fireux amour avez-yous été enflammée ) 

—^ Un taureau... mais pourquoi ce honteux. jsouvenir ? 

— Et toi , sœur infortunée, épouse de Bacchus... 

— Ma fille , que fais*tu ? pourquoi insulter ainsi à toute ta 
famille? 

— Eh bien , je péris la dernière et la plus misérable. 

— Mon étonnement s'accroît , — où aboutira ce discours ? 

— C'est de là depuis long-temps que naissent mes peines. 

— Je n'en ignore pas moins ce que je voudrais savoir. 

— Hélas ! ne pourrais-tu pas me dire toi-même ce qu'il faut 
que je te dise ! 

— Je n'ai pas le don de prophétie pour comprendre ces in- 
compréhensibles discours. 

— Qu'est-ce que ce qu'on appelle aimer? 

— C'est en même temps, ma fille, le comble du bonheur et 
celui de la peine. 

— J'éprouve aujourd'hui l'un et l'autre. 

'. — Que dis-tu, ma fille? tu aimerais quelqu'un? 

— Quel est donc ce fils de l'amazone 7 

— Hippolyte ! 

*■ IiriroXvOov, #. er/iot. Traduct. depuis le yen 510 jusqu'au Ter» 407. 
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— Ce n'est pas moi , c'est toi qui Tas nommé. » 
A ce terrible aveu la nourrice et le chœur frémissent. Phœdre 
ne se fait pas illusion 9 elle sent toute sa faute, et n'a yu que 
la mort pour ressource. 

c( J'ai eu recours à la mort 9 dit-elle. Périsse à jamais l'é- 
pouse infidèle , qui la première a souillé le lit conjugal par ises 
amours adultères! — Comment, ô Vénus 1 les épouses coupa- 
bles osent-elles lever les yeux sur leurs maris ; elles ne crai-^ 
gnent donc pas les ombres de la nuit complices de leurs cri- 
mes ; elles ne craignent pas que les murs eux-mêmes prennent 
une voix pour les accuser 1 » 

D'abord épouvantée , la nourrice a bientôt repris toute assu- 
rance. Elle cherche à pallier aux yeux de Phœdre elle-même le 
crime d'une semblable passion. Elle va chercher jusque dans 
l'Olympe l'exemple des faiblesses des dieux. 

Mais Phsedre repousse avec horreut* de semblables conseils. 

« Tais-toi; tais-toi au nom des dieux I ne va pas plus loin 
cesse tes horribles conseils. » 

La nourrice essaie en vain de vaincre cette vertueuse obsti- 
nation , elle lui promet un philtre capable de calmer sur-le- 
champ les souffrances de l'amour. Phsedre hésite long-temps à 
ise confier à sa nourrice. Elle tremble qu'elle n'aille révéler son 
secret à Hippolyte. La nourrice la rassure et sort. 

Les craintes de Phœdre se^réalisent. Un bruit de voix se fai 
entendre dans le palais. 

«c Ahl je suis perdue I s'écrie Ph«edre. 

— Qu'entendez-vous? demande le chœur. 

— €'est la voix du fils de l'amazone ! » 

Et bientôt en effet , on le voit sortir du palais suivi de la 
nourrice qui cherche en vain à l'arrêter. 

,«10 terre ! ô soleil! s'écrie-t-il, quelle exécrable parole ai- 
je entendue! 

* d youa firnxtf etc. Traduct. et an Axi ven Ç04 au vers 882. 
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— Hippoljrté I modère-toi ! ne irie perds pas , je t'en conjure. 

— IîaiMe*moi 9 malheureuse ! 

— O rtion fils I souyiens-toi qu'un serment inyiolable te cotlî- 
danme au silence. 

— Ma bouche à prononcé le serment , mais mon cœur Fa dé* 

StYOUé I » 

Et sans Técouter, îl débite la plus sanglante diatribe contre 
les femmes en général ; puis il sort laissant Phsedre en proie au 
désespoir» le chœur et la nourrice dans la consternation. 

À J'ai mérité cet affront! telle est la première parole que pro- 
nonce Phsedre. — terre! ô lumière du jour! où luir, où ca- 
diér ma honte ! » 

Fuis tournant toute sa colère contre son imprudente nour- 

'«•• ■• 
rice : 

c( Monstre, qu as-tu fait? ne tê Favais^je pas prédit? ne t'a- 
vais-je pas ordonné d'ensevelir dans un silence éternel l'aveu de 
ma honte? Va, puisses-tu périr, et périssent ceux qui te ras- 
semblent, disposés à servir le penchant des rois et à les en- 
traîner au crime malgré eux! — Tais-toi I ajouto-trelle en inter- 
rompant ses excuses. Garde-toi de reparaître à mes jeux, 
^nge à ta destinée ; je songerai à la mienne. » 

La nourrice sort désespérée , et Phœdre ne tard^ pas à la 
suivre agrès avoir révélé au chœur son dessein par cette seule 
parole : Je vais mourir ! 

Le chœur reste sur le théâtre à chanter. Bientôt une femme 
paraît sur la scène pour lui annoncer que Phanire s'est étran- 
glée , et un moment après Thésée arrive. Le trouble et le dé- 
sordre qui régnent dans le palais l'étonnent et l'effraient. Il 
craint pour les jours de son àîeul Pitthée ^ p<tur ceux de ses 
enfaxis... 

c< Ils sont pleins de vie , répond le chœur, mais leur mère est 
morte. 

— Morte 1 s'éèrîe Thésée. r> 



BCRIPtDB. 7t 

£t kf palid» en s'oavraiit laisse voir le cadavre de Phsedre 
étendu et voilé. 

<( O donlenr i 9*écrie Thésée. — Trop malheureuse épouse 
•— ùtet ce vôile I — Mais que vois-je ?» 

Il prend tin billet placé entre les mains de Ph^sdre » le Ut ^ 
et s'écrie : 

« Justes Dieux ! — Lettre fatale I — * Non , je ne puis taire 
plus long-temps le nouveau malheur; le crime afireut: qui 
m'accable I — O Trézène 1 ô citoyens 1 — Quoi , sans craindre 
le courroux des dieux , Hippolyte , le ^îonpable Hîppolyte a 
osé souiller le lit paternel 1 Neptune I qui autrefois m'a promii^ 
d'accomplir trois de mes imprécations , accomplis celle-ci con- 
tre mon coupable fils I que ce jour soit pour lui le dernier, i$r 
ta promesse n'est pas vaine 1 » 

Aux cris de Thésée Hippolyte est accouru , et s'informe avbc 
tendresse des causes de la douleur de son père. 

c( O vaines recherches des humains ! s'écrie Thésée, * Ah! ît 
faudrait qu'il existât un signe certain qui fit distinguer sur le 
front rhomme qu'on doit aimer de celui qu'on doit fuir! — 
Voyez cet infâme qui , né de mon sang , a osé souiller ma cou- 
che , et qu'accuse encore le cadavre de §a victime. Monstre ^ 
après ce crime exécrable , de quel front oses-tu aborder ton 
père ! — Fuis I quitte ces murs élevés par la main des dieux , et 
ne reparais plus dans toute contrée soumise k mes lois. Ah ! si 
Thésée, après une si grande injure, li'était pas dignement 
vengé , Sinnis pourrait me reprocher sa mort , et les os de 
Scîron transformés en rochers ne rediraient plus au monde que 
je suis le fléau des méchans. » 

Hippolyte essaie de àe justifier. Il appelle en témoignage la 
vertu de sa vie passée , la pureté bien connue de ses mœurs. Et 
enfin pour dernière ressource ; 

s To^e fAov ovx. Traduct. et an. depuis le vers 882, jusqu'à 925. 
s #f V xp^v Bp^Totori Tntdact. et an. depuis le vers 925 jusq[n'à 1198. 
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<( J'en jure , s*écrie^l-il , et la terre , et Jupiter témoin de la 
sainteté du serment ; si j'ai touché ton épouse , si même je Fai 
désirée» puissé-je périr comme un infâme , errer exilé pendant 
ma vie , sans patrie , sans asile , et mourir sans que la terre ou 
la mer veuillent recevoir et couvrir mon cadavre 1 » 

Thésée n en croit ni ses raisons ni ses sermens. 

« Tu m'exileras donc ! reprend Hippoljte. 

— Puisses-tu Fétre au-delà des colonnes d'Hercule! Telle 
est la haine que je te porte ! 

— O Dieux ! pourquoi ne dévoilerai&je pas ce fatal secret, 
lorsque vous me perdez I Mais non ; je ne persuaderais pas 
ceux qu il faudrait persuader, et j'aurais en vain violé mon 
serment. 

— Grands Dieux 1 que ta fausse vertu m'est à charge ! Scé- 
lérat I sortiras4u de cette contrée ? 

— Où veux-tu que j'aille , infortuné que je suis 1 chassé 
comme criminel , qui voudra m' accorder Fhospitalité ? 

— Ce sera celui qui donne asile aux séducteurs adultères, ce 
seront ceux qui habitent avec les méchans. » 

Tels sont les adieux de Thésée à son fils. Il rentre dans son 
palais , et Hippolyte accablé par la douleur, sort pour prendre 
le chemin de Fexil. 

Le chœur, impassible témoin de Fatroce calomnie qui perd 
l'innocent Hippolyte , resté seul sur la scène commence à dé- 
plorer ses malheurs. Il invoque les dieux en sa faveur. 

<( O grâces I s'écrie-l-il , déesses de concorde et de paix , pour- 
quoi permettez-vous que ce prince innocent soit chassé de sa pa- 
trie et du palais de ses pères ? » 

Ces vœux tardifs ne seront pas exaucés. 

Un officier d' Hippolyte accourt épouvanté , hors d'haleine : 

a Hippolyte , dit-il , rend le dernier soupir. 

— O Neptune! s'écrie Thésée , je te remercie; comment Né- 
mésis a-t-elle puni ce fils incestueux? » 

« Hippolyte pressait ses coursiers en s'éloignant de Trézène, 



EURIPIDE. . 73 

répond roflScier, et nous suivions son char *. A peine étions- 
nous entrés dans ce lieu désert , sur le rivage de la mer Saroni- 
que , voici que du sein de la terre , un accent formidable , sem-r , 
blable à la voix de Jupiter » fait entendre un long gémissement. 
Des coursiers attentifs la tête et Toreille se dresse. Nous cher- 
chions avec crainte la cause de ce bruit , lorsque jetant nos re- 
gards sur le rivage de la mer, nous y voyons un flot immense 
qui semblait frapper le ciel... gonflé d'écume , il vient , comme 
une tempête , se briser contre le rivage , et vomit un taureau ^ 
monstre effroyable , dont les mugissemens faisaient trembler la 
terre... La crainte s'empare des coursiers... En vain leur maî- 
tre tente de les retenir, ils s'emportent, mordent le frein et en- 
traînent le char, qui heurte les rochers et s'y brise. 

» Le malheureux Hippolyte , embarrassé dans les rênes , est 
traîné çà et là , la tête heurtant les rochers , ses membres dé- 
chirés par les pierres : Arrêtez-vous , s'écriait-il d'une voix la- 
mentable, arrêtez-vous, coursiers que j'ai nourris moi-même I 
ne causez pas ma morti ô terrible imprécation de mon père! 
qui veut sauver un innocent? Malgré notre désir, nos pieds trop 
lents ne pouvaient le suivre que de loin. Enfin les rênes se rom- 
pent ; débarrassé de ses liens, il reste expiran4 dans sa doulou-^ 
reuse agonie... 

» O roi! ajoute l'officier; tu vas le voir; pour moi , toutes les 
fiefmmes du monde se pendraient que je le croirais encore in-- 
nocent » 

Thésée est plus incrédule ; il faut que ce soit Diane elle- 
même, qui descende exprès du ciel pour lui ouvrir les yeux et 
l'instruire des rusés de Vénus. En même temps on apporte Hip-' 
polyte qui vit encore , mais en proie à des douleurs mortelles. 
Son père , désabusé trop tard , ne peut se consoler de sa perte : 

« O mon fils! s'écrie-t-il, plut aux dieux que je fusse mort à 
ta place 1 

— Je souffre plus encore pour toi que pour moi , 6 mon 
père ! répond Hippolyte. » 

* EntV «î'epr^fAov xwpov etc. Traduct. et an. depuis le vers 1198 jusqu'à 1465, 
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IHane pour les consoler tous deux , promet k Hîppolyte les 
Botineurs diVins. Il expire , et la déesse remonte au ciel, tan- 
dis que Thésée et le chœur se lirrent au désespoir. 



m 



ALGESTB. 



Peu de pièces des anciens ont été plu6 que celle-ci le texte de 
critiques modernes. Dans la grande querelle des anciens et des 
modernes qui , au siècle de Louis XIY , ditisa tout le monde 
savant en deux camps ennemis. L'Alceste d'Euripide fiit surtout 
le but des attaques et des sarcasmes de Perrault , et ce fiit elle 
que défendirent surtout Racine et Boileau. Racine même avait 
entrepris un plaidoyer qui eut été bien plus prédeux , car î! 
eut valu à la postérité un chef-d'œuvre de pluâ. Il avait eu le 
dessein de composer une Alceste. 

Pour nous , nous ne retiendront pas sur cette querelle. Nous 
ne nt>tts arrétét*ons pas à montrer toute Téttangeté de cette 
dispute entre Apollon et la mort qui ouvre la pièce , et de ce 
cotnbat entre Hercule et là mort qui la termine; ni rittconve- 
nance de cette longue dispute entré Admète et son père qui s'ac- 
cablent tour à tour d'injures ; si les croyances grecques peuvent 
justifier l'apparition des dieux , rien ne peut justifier l'inconce- 
vable atrocité d'un fils qui reproche à son père de n'être pas 
ibort pour lui. Une semblable scène n'était pas plus athénienne 
qu'elle n'est française. Les sentimens de la nature, sont, ainsi 
fue nous l'avons déjà dit , de tous les pays. 

C'est pour cette raison que partout le caractère d' Alceste sera 
admiré et applaudi , que partout la scène si touchante de ses 
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adieux à son époux et à ses enfans 9 fera verser de§ lanHes. 
C'était là sans doute le but d'Euripide 9 et jamais il ne Failiieux 
atteint. 



ÀLGESTE. 



Apollon sort du palais d'Admète don arc à la main et son 
carquois sur Fépaule. C'est dans ce palais que par Tordre de 
Jupiter il a subi Fesclayage ; mais pour récompenser la piété 
d'Admète 9 il en est aussi devenu le dieu tutélàire. Déjà Ffceure 
d'Admète avait sonilé. Il allait périr lorsque les Parques ont 
côhsenti à prendre une autre tictime. Sa tendre épouse 9 Al-^ 
ceste9 a sacrifié ses jours 9 et dans ce moment, elle expire. 
Voici la Mort qui tient prendre sa proie. 

La Mort * parait eu effet sur la scène. Elle semble effirayée à 
la vue d'Apollon qui se présente à elle les armes à la main. 

«c Veux-tu encore 9 lui dit-elle , me ravir le tribut destina 
aux enfers? tu as sauvé Admëte9 ihais tu dois cohsefatîr à ce 
qu'Alceste périsse pour lui. 

— Cesse de craindre 9 lui répond Apollon. » 

Mais ^1 méine temps il cherche à la persuader. La Mbrt 
reste inexorable 9 et plaisante même. Apollon la menace alors 
d'Hercule qui lui ravira sa proie ; ntais la Mort se itiO(}ue de 
lui , et entre dans le palais pour saisir sa proie. Apollon re- 
monte aux çieuk. 

Une trohpe dé citoyens de Phèires tentre sur le théâtre. Ils se 
cômiiiuniqtteiit l'iiii l'autre leurs craintes et leurs e^péranc^es. 

* Il est bon d'observer qu'en grec , ©avaxoç, la mort, est un personnage 
masculin. On pourrait te traduire par Trépoi 9 mais nous préférons suivre Tu- 

sag*. 
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Enfin ils interrogent avec anxiété une femme qui sort du palais. 

« Alceste vit-elle encore ? 

— Elle vit et ne vit plus , répond l'esclave , — elle rend le 
dernier soupir. » 

Mais ce qui rehausse à jamais la gloire d* Alceste , c'est qu'elle 
n'ignore pas le destin qui Fattend; c'est quelle a mesuré Té- 
tendue de son sacrifice. Dès qu elle s'est aperçue que l'heure fa- 
tale approchait , elle a revêtu ses habits de fête , elle s'est ap- 
prochée des autels et les a couronnés de fleurs , elle a prié, tout 
cela» sans pousser un gémissement, sans faire entendre une 
plainte. Puis elle a salué sa couche nuptiale , et donnant un li- 
bre cours à ses pleurs : 

. « ^ O chaste témoin , s'est-elle écriée , de mes premiers plai- 
sirs avec l'époux auquel je sacrifie ma vie I adieu I je ne puis te 
voir avec courroux , et cependant c'est toi qui me perds 1 j'ai 
craint de te trahir, de trahir mon époux , et je meurs. Peut- 
être tu recevras une autre femme ; non , elle ne sera pas plus 
vertueuse , mais sans donte plus heureuse que moi. » 

Après ses discours qu'interrompent ses larmes , elle sort de 
la chambre nuptiale , y rentre de nouveau , et de nouveau se 
jette sur le lit. Ses enfans s' attachant à ses vêtemens pleuraient , 
et les prenant dans ses bras , elle les embrasse comme pour la 
dernière fois. 

Elle veut qu'on l'amène en ces lieux pour jeter un dernier 
regard sur la lumière du jour. Elle vous verra avec plaisir ; 
l'affection des sujets pour leurs souverains est d'autant plus pré- 
cieuse qu'velle est plus rare. 

Alceste parait en effet entre les bras de ses femmes , soute- 
nue par Admète éperdu , et suivie de ses deux enfans. 

c( ^ O soleil , 6 lumière du jour 1 dit-elle au milieu des plain- 
tes de son époux , 6 terre , 6 palais nuptial 1 

* d, XtxTpov etc. Tradact. et an. depuis le Ters 175 jusqu'à 242. 

* k\%i xa) ^aoç iofupa$y etc. Traduct. en vers depuis le ▼ers]242 jusqu'à 385* 
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— ^ Alceste , ne te laisses pas ainsi abattre : Oh 1 ne m'aban- 
donne pas 1 prie les dieux qu'ils aient pitié de nous. 

— Hélas I je vois déjà la barque infernale , et déjà le nocher 
des morts , tenant en main sa rame , Garon m'appelle. Pour- 
quoi tardes-tu , s'écrie^t-il , hâte-toi , ne m'arrêtes pas plus long. 
temps ; tout est prêt. — C'est ainsi qu'il m'appelle. » 

Admëte est accablé. 

a Je ne me soutiens plus ! soupire Alceste ; étendez-moi sur 
ce lit ; je ne puis me soutenir, les ténèbres de la mort appesan- 
tissent mes paupières. — O mes enfans ! 6 mes enfans ! déjà 
TOUS n'avez plus de mère. Soyez heureux en voyant la lumière 
du jour! » 

Mais bientôt retrouvant tout son courage , elle adresse à son 
époux ses derniers adieux. — Elle ne lui fait , dans cette heure 
fatale qu'une seule prière , celle de ne pas donner à ses enfans 
une marâtre indigne de lui et indigné d'eux. 

En proie à la douleur la plus vive , Admète lui promet , lui 
jure qu'une autre femme ne l'appellera son époux. Il voudrait 
comme Orphée descendre dans les enfers pour ramener Alceste 
à la lumière. Mais les destins s'y opposent. 

a Alceste ! Alceste ! s'écrie-t41 avec égarement , entraine- 
moi avec toi chez Piuton ! 

— ^ C'est assez, Admète,- que je meure, et que je meure 
pour toi. • . déjà mes yeux s'appesantissent. . . 

— Je suis perdu I — Alceste!.. lève les yeux!., non, tu ne 
quitteras pas tes enfans... daigne les regarder encore. 

— Ah !.. je ne respire plus... c'en est fait... Adieu ! 

— Je suis mort ! s'écrie Admète , et il tombe anéanti. 

^ — C'en est fait , dit le chœur, Admète n'a plus d'épouse. 

— • O ma mère I s'écrie le fils d' Alceste , écoute-moi , je t'en 
prie 1 c'est moi qui t'appelle... » 

Admète s'est voilé le visage; on enlève le corps inanimé 
d' Alceste , et le chœur chante^des hymnes funèbres. 

^ Axovpty iipitç etc. Trad. et an. depuis Je Ter» 383 jusqu'à 619. 
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FfÇ^da^t que seul sur la scèijo il r^p^te (;e$ plajgl^ | Her- 
cule arrive. Jl va enleyeir )es pQur;$i^r^ d^ P^oip^e » et yiepl 
chercher dap^ ce palais 4 i^mète rhospitalilé d'un jo^r. 4/liiiètd 
reçoit le héros ^yec embarras. Hercule YpitaveGétounefuye^ li^ 
Yétemeus de deuil du roi ie Thessalie. 

« Qu a-t^l perdu ? .Seri9Ût~ce u» 4e ^es eofiuis ? Seraitroe son 
père? » 

Mais Admëte i^de ces qoeslioDS. — Celle qu'il a perdue ^ 
n'apparieuait pas à sa famille ; étrangère , oiais élevée dans le 
palais f il croii devoir Thonorer de devoirs foudres. C'est ainsi 
qu'il veut retenir Hercule , qui ^ite et craint de devenir im- 
portun au milieu de ce deuil domestique. Mais enfin , vaincu 
p;ir les inst^nceç d' Admète , il cède , et jend^e dai»s le palais , 
tandis que le roi e^ le chceuir continuent Tapp^reil d^ fiim? 
railles. 

Au moment où le cortège , qui a^cpmpagne le corps Mianim^ 
d*Alcpste y sort du palais , le père d'Admète » le yi/e^^ Phérès 
entre sur le théâtre, suivi d' esclaves qui portent e^e lei^s ^P^nf 
des vètemei^s précieux ; il vient les^ ^^poser sur la /cercueil. 

« 1 On ne saurait trop h(morer , dit-il , une semblable 
épouse ; c'est & elle qiie je dois le salut inespéré de mon fils ; 
c'est elle qui n'a pu souffrir qu'un père traînât seul et sans se- 
icours » au milieu des larmes , une tri&te vieillesse. — O toi qui 
a sauvé et mon fijb et moi » gé^reuse Alcest^ , reçois me§ 
^diev?^; puisse ton ombre goûter un éternel repof dans le palais 
de Pluton I 

— Je ne t'ai pas appelé k ces fiméraitles , interrompt dure- 
ment Admële. — Remporte ces vétemens. )» 

Puis , entraîné par sa douleur , il lui reproche avec amer- 
tume d'avoir laissé mourir Alceste. — Si lui , vieillard infirme 
et languissant, avait voulu sacrifier le peu de jours^qui lui res-^ 
lent , Alceste vivrait encore. 



même ton. 

a Me prends^tu pour un esclave de Lydip ou de Vhryfiel 
répond-il k son fils ; et $i la vie t'es chèrç , crpis-tu qu'elle me 
le soit moins ? )> 

C'est en^ vain que le chœur veut appai^er cette querelle. L^ 
père et le fils s'irritent de plus en plus , et s'accableqit d'injures^ 

« Ce cadavre , reprend Phérès^ montre combien vous tenez à 
la vie. 

— Il montre plutôt votre lâcheté. 

-TT^ Au moins on ne me repirpchera pas de m' être immolé 
cette victime. 

— Ah ! que ne pptivez-vous à votre tour ^yoir besoin qu'un 
fils se sacrifie pour vous I 

— A^ mieux encore : éppuse plujûeur^ /Eéw^e^ poiir fUéger 
jbes jours. 

— Retire-toî , dit enfin Admète ayec violence , et Laisse-njioj 
rendre à cette épouse dévouée les derniers devoirs. » 

Phérès sort en effet , et le cortège reprend sa marche un pio* 
ment interrompue. 

Un esclave d' Admète entre sur le théâtre; il vient sç plaindre 

il' Hercule > cet étranger , dit4l » qui ne peut êtfe que qijelqi^ 
misérable brigand ^ tant sa cpoduiie est pdiiejg^ç. Pmiid^i qj^ 
le ieujl et la triistei^ reniipli^se^it JLe palai$ d' Admette , Jiui , 
mange y boit ejLchante $ajis pudeu^ , ienanjt eux fnain la coujp^^ 
et se couronnaAjl de myrte. » 

Hercule paraît en ce moment ; il demande à l'esclave .d'oi^ 
lui vient y m sa préscfice , cet lùr triste jet c^ntr^t. 

c< Allons 9 mon ami , lui dit-il , oublie ta douleur ; hms avBc 
moi 9 couronne-4ol âe fleurs , eÉ fioage qu'aa inîliea de eette 
orageuse tempête de la vie » la coupe en main tu peux surgir 

Irrité ée {iltts «Bi pl«8 , f esdaye ne cttc^ftus & fl^reule ee 
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qu'il pense de sa joie au milieu de la douleur publique , lors* 
qu Admète pleure son épouse. 

» Alceste n'est plus ! ^ 

A cette nouvelle, Hercule reste accablé. — Mais il reconnaî- 
tra Famitié d' Admète « et dans ce but il court au tombeau d' Al- 
ceste pour Farracher à la mort. Pour la délivrer il descendrait 
aux enfers I 

A peine est41 parti , que le cortège funèbre rentre sur la 
scène. Admète , égaré par la douleur , fait entendre les plus vi- 
ves , les plus touchantes plaintes. Puis il reste comme anéanti , 
et le chœur continue, pendant ce douloureux silence, ses chants 
funéraires. 

G*est alors qu Hercule reparait, tenant par la main une 
femme voilée. Après quelques tendres reproches sur le silence 
qu Admète avait gardé sur la perte de sa tendre épouse , il lui 
montre sa compagne. C'est un prix qu'il vient de remporter 
dans l'arène; il le prie de la garder jusqu'à son retour. —Ad- 
mète refuse. 

Gomment en effet pourrait-il la recevoir dans cette demeure, 
remplie de deuil et de tristesse ? — Cette femme , dont la vue 
seule le trouble I c'est la taille , c'est la démarche d' Alceste ! — 
Hercule 1 délivre-moi de ce spectacle cruel , qui ne me fait sen- 
tir que plus vivement encore toute la grandeur de'ma perte ! 

Hercule insiste. — C'est en vain qu' Admète s'en défend ; il 
faut qu'il lui donne la main , qu'il la salue , qu'il l'introduise 
dans son palais ; le fils de Jupiter l'ordonne. Quand Admète a 
obéi : 

a Tu va voir , lui dit-il , comment Hercule sait être recon- 
naissant. 

Et il lève le voile qui cachait cette femme.... 

<c C'est Alceste I » 

Admète , transporté de joie , tombe aux pieds du héros , qui , 
vainqueur de la n^ort» a 3u lui ravir sa proie. Alceste est muette* 
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Dévouée aux Dieux mânes , elle ne recouvrera la parole qu au- 
près avoir été purifiée. Hercule laisse ce soin à son époux , et 
part comblé des bénédictions d^Admète et du chœur^ • 



IV- 



àndbokaque. 

Ce nom' seul rappelle à Fesprit du lecteur , Tune des œuvres 
les plus touchantes de Racine. Il est désormais comme consacré, 
et c'est en vain que Ton voudrait se faire Tidée d'une Androma- 
que difTérente de celle de notre harmonieux et sensible poète. 
Le lecteur , en parcourant la pièce d'Euripide , ne pourra donc 
peut-être pas se défendre d'un mouvement de surprise pénible. 
Il ne trouvera plus l'Andromaque qu'il connaît si bien, la mère 
d'Astyanax , la veuve d'Hector. Il entrera dans un monde tout 
nouveau ; et ces mœurs grecques, si noblement altérées par le 
tragique Français ; lui paraîtront étranges et repoussantes. 

Mais si l'on peut une fois surmonter ce premier moment d'é- 
tonnement et de dégoût ; si l'on peut s'habituer à cette idée 
d'Andromaque concubine de Pyrrhus , et mère d'un fils qui 
doit la vie au fils du meurtrier d'Hector , on admirera encore 
ce beau caractère d'Andromaque , touchante expression de l'a- 
mour maternel, opposée à ce caractère impétueux et cruel 
d'Hermione, expression de la jalousie et de l'orgueil; on ad- 
mirera ce beau dévouement d'une mère qui court à une mort 
certaine, qui sacrifie sa vie pour sauver celle de son fils, mou- 
vement dramatique qui a échappé au génie de Racine. 

Mais en même temps la critique ne pourra épargner la fai* 
blesse de l'action , le décousu de l'intrigue. Oreste arrivant au 
milieu de la pièce, et s'enfuyant avec Hermione aussitôt après ; 

* BipUcation de la planche. — Moit d'Alcef te, bas- relief antique, 
T, !• 6 



Ifyrthm^iont leeaéavre seul paratt 8«r la Mène, et me pe«t 
par oraséquent ezeiler k moindre intérêt ; la Traûemblance 
choquée à. ehefoe pas, de aorte qu'un voyage du palais de Pyr- 
rhus à Delphes , avec le retour de Delphes au palais de Pyr- 
rhus , et un combat livré dans Finteryalle ne dure que quel- 
ques minutes ; enfin une divinité descendant du ciel sans que 
rien l'y oblige , et venant débiter des oracles qui ne terminent 
rien.-— Tout cela constitue ]e& défauts habituels d'Euripide, 
et nous ne sommes pas étonnés d'avoir à les blâmer. 
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Le théâtre représentait tm temufie magnifiqse ^ auprès du 
palais de Pyrrhus. Au pied d^nt afutel éé£é à Tbétis , Andro- 
maque, fagifiye et prosternée r rappelle exk peu de mot» ses 
malheurs. 

Après avoir vu son époux expirant , IMon réduit en eett- 
dres , son fils massacré , sa fiinûlle égorgée ; après areiff traîné 
les chaînes de l'esclavage jusqu'en Épire , où forcée de parta- 
ger le lit du fils d'Achille , elle a donné le jour à un fils infôr^ 
tuné , le sort impitoyable accimiule encore sur sa tète de no«^ 
veDes souffrances. Epouse de Pyrriius , la jalouse Hermiose 
poursuit de son courroux le fils de l'étrangère , l'innocent M o« 
lossus. Pyrriius est absent, et l'infortunée Andromaque , après 
avoir dérobé son fils aux poursuites» de ses ennemis, n'a plus 
elle-même d'autre retraite que les autels des Dieux. 

Ses chagrins ne font que commencer. 

Une esclave s'approche avec précaution , et lui apporte de 
bien tristes nouvelles. 

(( Ménélas et sa fille Hermione , lui dit-elle , ont résolu d'é- 
gorger ton fils. 



—'O «iell il» auraîeni èkouvert sa retraitot Jfe iuî» rtiorte ! 
et son père est abc^mtl »^ 

Elle ii*a plus d'esppis que dana le père d*AekiUey Pelée , 
malgré soa gramd Âge. 

A Coiur»'le chercker! lui dii^dile. 

— Mais quelk Faûoa doiiMrai-je de nMm Aseattl 

— Tu sauras bieo trouver des^ laiseiift ; tu es fimune I » 
L'esclave eède en^ , et part ; et Àndromaque , restée acude 

de nouveau , àipl&st sa de^lkiée ea strcybes ]ttéktteolif«e& 

a 1 Dans les murs d*Ilioii, malheorettx Pirist e^ n» aoHl jiM 
lea flambeau de Vbjmèiée , maia les tarekes des finriee que tu 
aa allumées avec la eoiqiable Hélène. G^eai pear eMe que lu ai 
tombée, 6 Troie, sous le fer et le feu, en proie au terriUe 
Mars aoAté sur lea mîHe vaisseaux deft Gcecs 1 C'est par elle 
qu'il est tombé » mou Bedor « ^ que le fils de Pélée« aur asii 
cbar fougueux , le tndua autour de nos miundUesl 

» Et moi , arrachée du lit eoujugal , traluée au bord de It 
mer orageuse , l'esdavage a couvert ma tète de sou voile fu- 
nèbre. Oh que de gémissem^is , que de lames , qvaud jf 
donnai et ma patrie , et le palais nuptial , et mon ^oux 
cbédansla poussière du tombeau 1 Infortunée t que m'in^ortait 
la vie et la lumière du jour , esclave d'SEermîonel it 

Une troupe de femm^» attirée par ses pftainèes , entre dans 
ie temple f et cherche à calmer sa donlenr. Mais la fière Her* 
nûone parait,, et son aspeel anfiit pour lenr impos» sQeiîoeu 

« Tu «rayais donc, adress^t^^stle à la veuve d'Hector, régner 
iâ à ma place? Neaj il n'est ni taupte^ ni autel, ni déesse qui 
puisse te dérober à mou courrouxl Tu mourrasi » 

Non contente de la menacer , eUe FaeeaUe des plus hinni4> 
lians reproches , et mêle aux ^xj^essîona de sa haine la phis 
amère ironie. Aussi , quoiqu'eselave , la noble fieHè d' Andret- 
maque se réveiUe , et elle répond à ess outragea avec énergie. 
Hermione , transportée de fureur t redouble ses 

^''îXttf alfffcvf Oocpt; etc. Traduçt» et an» jnsqu'^p vers.SSS^ 
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« Sors de ce temple , s^écrie-t^-^Ue « on j*y mets le feut 

— Fais-le « et les Dieux en seront témoins. 

— Je te ferai périr dans les tortures I 

— Va 9 égorge-moi ; souille de mon sang cet inviolable sanc- 
tuaire f et la vengeance céleste ne sera lente à te poursuivre. )» 

Le chœur essaie en vain de les appaiser ; Hermione sort fu- 
rieuse, et Andromaque reste suppliante aux pieds de la déesse. 
Mais queUe angoisse pour son cœur maternel I Elle voit arri- 
ver Ménélas qui, maître de son fils , le traîne devant ses yeux, 
et lui pose cette affreuse alternative : 

a Choisis ! lui dit-il ; sors de Fasyle qui te protège , et viens 
te livrer en nos mains ; où bien vois ton fils massacré à tes 
yeux. » 

Andromaque , au désespoir, ne sait à quoi se résoudre. Em- 
portée par la colère et par cette fierté qu'elle a conservée de 
son ancienne fortune, elle accable Ménélas d'injures, lui re- 
proche avec amertume sa lâcheté. 

a C'est toi , lui dit-elle , toi , roi des Grecs , qui prend les 
armes contre un enfant , qui déclare la guerre à une faible 
femme esclave !» 

Le chœur lui-même blâme cette réponse ; Ménélas , irrité , 
redouble ses menaces. 

<( ^ Cruel I écoute^noi, s'écrie Andromaque; tu veux ma 
mort! Pourquoi? Quelle trahison, quel meurtre ai-je com- 
mis?.. Mais pourquoi déplorer encore ce malheur? N'ai-je pas 
vu Hector massacré et trainé ignominieusement sous mes 
yeux ; Ilion réduit en cendres , mon fils précipité du haut des 
tours ; et moi-même traînée par les cheveux , vile esclave sur 
les vaisseaux des Grecs ! Quel prix la vie peut-elle encore avoir 
à mes yeux? C'en est fait ,^f abandonne l'autel qui me protège ; 
je me remets aux mains de mes ennemis. mon fils! ta mère, 
pour te sauver la vie , se dévoue à la mort. Si tu peux ainsi 
échajqper au trépas , souviens-toi de ta mère ! d 

^ ntOov , Ti xTocryi($ , etCf Traduct, et an* jiuqu'aii ven 501« 
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Elle dit et se livre à Ménélas. Mais le traître abuse de sa 
noble confiance ; en vain le chœur prend sa défense ; Ménélas 
se glorifie de son artifice , et manque à sa parole. Maître dé- 
sormais des jours de la mère , il se gardera bien pour cela d'é- 
pargner le fils. Andromaque invoque en vain la bonne foi et la 
justice ; malgré ses prières et ses imprécations , il Tentralne 
elle et son fils , et les fait charger de chaînes. 

Bientôt elle reparaît , traînant ses fers au milieu du chœur , 
qui déplore son infortune. 

« ^ Voyez y s*écrie-t-elle , mes mains ensanglantées sont 
chargées de liens , et je vais descendre au séjour des morts. 

— Ma mère , ma mère I interrompt Molossus , je t*y sui- 
vrai , tendre victime , couvert encore de Taile maternelle. O 
mon père ! oh viens I viens secourir ta famille ! 

— Repose sur mon sein , 6 mon fils « mon cher fils. Morts 
tous deux 9 nous reposerons ensemble. » 

Mais bientôt la tendresse maternelle l'emporte sur la fierté, 
elle s'abaisse jusqu'à supplier Ménélas pour son fils : Ménélas 
reste inflexible. 

Tout à coup il leur survient un secours inattendu. Le père 
d'Achille 9 Pelée , qu' Andrpmaque avait mandé , paraît sur le 
théâtre. Andromaque^ |>#cipite à ses genoux. Pelée» sur- 
pris , indigné de la voir ainsi enchaînée , ordonne qu'on la dé- 
livre. En vain Ménélas veut s'y opposer. Les deux rois se que» 
relient et se menacent. Le vieux Pelée même, lève son scep- 
tre pour en frapper le frère d'Agamemnon. Mais le chœur se 
hâte de se jeter entre eux , et d'appaiser cette indécente dis- 
pute. Pelée 9 agissant en maître, délie lui-même Andit>maque 
aux yeux de Ménélas , et lui promet son appui. 

C'est en vain que le' roi de Sparte essaierait encore la ruse 
on la violence. Il va partir pour Sparte où la guerre le rappelle. 

« Mais je reviendrai ! dit-il. » 

A Al* cy«^ , x'V«(9 ®t<^« Tr«dacU et an. jusqu'au vers 809. 



I MM» fe itAm ffifÛT en riMA de ses menaces , et aecompa- 
f|Bi det kMHOiges du tteur , reconduit Andromaqne dtes ie 

BieilM f on «a Teit smrtir Hermioiie , fdrievse et désespé^ 
rtè. Ele déchire ses Tétemens , et jette loin d'elle sa parure. 

ti * Mallienrl malhenr ! s'écrie-t-elle ; loin de moi ce voile 
importun qui courre mes cheveux 1 

— Ma fiHc 1 hn dit sa confidente , qui la suit avec empres- 
sement « au moins, couvre ton sein, et rassemble les plis de 
tiiii'v^le« 

-r-Qne m^portel reprend Hermîone; tout n est-il pas 
im , connu , manifeste ? Ah ! nons n^avons pas cherché à dissi- 
yaaAtT f tnitrage que f ai fait % mon époiïx ! 

— Quoi I c'est cela qui cause Ion chagrin î 

— ^^OhT continue Hermione, pourquoi m' avoir enlevé ce 
glaive? Rends-le-moi, ma chère amie; rends-le-moi, pour 
que je in'en perce le sein ! » 

Au milieu de cette ^cène de désespoir, le cho^r voit appro- 
cher un étranger , qui lui demande le palais du fils d'Achille , 
et dédare s'appeler Oreste , fils d'Agamemnon. Il vient s'in- 
former secrètement du sort d'H^i^» quil aime, et c'est 
Barmione elle-même qui tombe à ses pieds , en implorant son 
appui! 

t)reste alors ne déguise plus son dessein. Hermione était 
Tunique objet de son voyage; il lui cornet son secours, mais 
exige en retour quelque reeonnaissance. U lui demande sa 
main qjoi lui fut autrefois fdromise. Hermione hésite k répon- 
dre sur-le-champ. Oreste devine son embarras. 

« Ne craifnez, Jui ^it-il, jii Pelée, m Pyrrhus; je c«urs 
le «herdber A Delphes»— Il j périra^ et connaîtra alors ce qiH^ 
vaut la haine d'Oreste I » . . . 

Hermione consent à ce crime par son silence i et tous 

tAT^ «î, etc, Traànct. et an» jusqu'au vers ili5« 



dbm s'éloigiieiit mssil6t, tandis fse h ^kamttàxiÊse nmkgmM 
à Apollon et k Btcpteme^ sur les malfceui» «pii obé mmi h 
faerre de Troie. 

Les denx fugitifs ont à peine fuitté ie tkéètre, que MJée f 
parait. Il Tient d'apprendre qn'Hermibne a qttiHé k palais éê 
son époux 9 et il interroge le chœur. Les feonaes qui le éorn^ 
posent lui révèlent les ]^ojets lioiaieides d'Oresle. Et austîtM 
un messager ntAve palpitant , hors d'haleine : 

c( Vieillard, s'écrie-t-il , le fils de ton fils n'eiâsle pins ; il 
est tombé sous les coups des Detphiens et dû Hls d'Àgametn- 
non. » 

Pelée tombe foudroyé par cette terriUe BO«?eHe. Le Aasùf 
le relève , et c'est à peine si le Tieiflard peut faire entendre ces 
mots : 

(( cruel destin de mes derniers jours 1 Cénment ai^je 
perdu ce seul rejeton de mon seul fils? 

— * Ton fils était auprès de l'autel chargé victimes. Là, des 
satellites armés avaient été cachés , et le laurier sacré les om- 
brageait de son feuillage * . Parmi eux se trouvait le fils de 
Clytemnestre , instigateur du crime. Pendant que le fils d'A- 
chille , sans armes et sans soupçon , adresse au Dieu sa fer- 
vente prière , ils l'entourent et le frappent en trahison ; mais 
il s'échappe de leurs mains ; sa blessure n'était pas dange- 
reuse. Il s'élance , il arrache les armes suspendues au porti- 
que, et, terrible, il se tient debout devant l'autel, les. armes à 
la main. 

)) Trop lâches pour attaquer ce guerrier de près , les Del- 
phiens et les soldats d'Oreste l'accablent de loin , de pierres , 
de traits de toute espèce, et wêt» diM broches qui servaient 

* Tvy;(avct ^e «v e/Airvpotç, etc. Traduct. depuis 11 15. 

t Aa<pv>} ffxcMaGf ($ J. Samez met en note id est coronatus, ce qui signifierait 
alors couronnés de hurîer. Mais , malgré une aussi puissante âtttorité , je etois 
le sens que je donne pkis eonforme «a grec , <et pins fuspifBableu ties toUhltr 
teiotf «MMlite éBoài» k knmrmf0lk ^imté ÛQwmX ^'jgitr« pFophMf ne* 
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âttx sacrifices., Pyrrhus « couvert de son bouclier , repousse 
cefte grêle de traits » ou réyite avec adresse et légèreté. Un 
moment même , il sembla devoir échapper à cette multitude 
furieuse. Il fond sur elle , la disperse , la foule aux pieds; tout 
fait devant ses coups. Mais une voix divine semble sortir du 
temple^ et reprocher aux Delphiens leur lâcheté ; ils se réu- 
nissentde nouveau ; le fils d'Achille, atteint d'un coup d'épée^ 
tombe, et bientôt son corps, privé de vie,* est défiguré par 
mille blessures. » 

Bientôt on voit paraître ce cadavre, qu apporte sur le 
théâtre une troupe d'esclaves. Ce spectacle achève de désespé- 
rer Pelée. Poussant des cris de douleur, il se jette sur ce corps 
inanimé, le serre entre ses bras, le baigne de ses larmes, et 
le chœur même mêle ses plaintes à cette douleur paternelle. 

Un nouveau témoin vient encore assister à cette scène de 
douleur ; c'est la mère d'Achille , l'épouse de Pelée , Thétis , 
qui descend du ciel. Elle vient consoler Pélée, et lui ordonner 
d'inhumer Pyrrhus dans le temple de Delphes. Ensuite il se 
rendra aux îles Fortunées , où il attendra le temps marqué 
pour venir la rejoindre dans l'Olympe. Pour Androinaque, 
elle doit aller chez les Molosses , épouser Hélénus , et fonder 
une puissante monarchie. Ces oracles rendus , elle remonte au 
ciel , et la pièce finit. 



V. 



LES SUPPLIANTES. 



Ce titre rappelle une des tragédies d'iEschyle , et une des 
plus faibles. On peut malheureusement en dire autant de celle 
d*Eitripide; et la froidejar de ces deux ouvrages tiwt peut-éUre 
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à la même cause. Dans tous deux, l'intérêt se tronre partagé 
entre un trop grand nombre d'individus. Le spectateur peut 
difficilement s'intéresser à tout un peuple. 

Encore ce défaut n'est-il pas le seul. Nous ayons vu dans 
les Suppliantes d'iEschyle, l'étonnante simplicité, ou plutôt la 
nullité d'action et d'intrigue ; nous ne ferons pas le même re- 
proche à celle-ci ; mais nous en blâmerons la confusion , le 
désordre, défaut habituel d'Euripide, et ici, porté à l'excès. 
Rien n'est motivé, rien ne s' enchaîne dans cette tragédie; 
c'est une suite de scènes dramatiques , de tableaux , de coups 
de théâtre, sans préparation, sans dénouement, sans intérêt. 
Dans cette pièce, nous ne devons donc nous occuper que des 
détails. 

L'exposition cette fois est belle et simple. L'effet devait en 
être prodigieux au théâtre. Une imposante cérémonie reli- 
gieuse , un temple , une reine, des pontifes, et sur le devant , 
cette foule éplorée, ces femmes, ces enfans, ce roi en che- 
veux blancs , vêtus de deuil. Tout devait remplir le spectateur 
d'attendrissement et de vénération. On., sent qu'Epripide, pre- 
nant un titre d'iEschyle l'avait cette fois pris pour modèle , et 
avait su en recevoir une heureuse inspiration. 

C'est à cela que nous bornerons nos éloges pour la con- 
duite de cette pièce. On y voit dans l'intervalle de quelques 
strophes chantées par le chœur, une armée qui va d'Athènes à 
Thèbes, livre bataille, remporte une victoire long -temps 
disputée, et revient en triomphe; et pour terminer la pièce, 
la mort d'Evadné , femme de Gapanée , personnage dont jus- 
qu'alors il n'avait été question ; puis Minerve qui descend du 
ciel , on ne sait pourquoi. — Toutes ces scènes , peu liées en- 
tre elles , ne sauraient produire d'intérêt soutenu. -^ Le lec- 
teur s'en apercevra facilement dans notre analyse. 
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Le Ibéà^re présoiitak un MfeciMidt magmiAfiift. Ok Toyiit 
m temple 4saperbe , aa moment d^m «acrifioe. La mère éê 
Thésée , roi d'Athènes , j£thra , était aa pied de Fai^el , pié^ 
aentanA aux Dievx de ridies offirandes, et eantoiuiée des pon- 
tifes saorés. Une foule àe femmes « en oostame de «Mf^liantea, 
tenant à la main des branches d'olÎTier ornées de handelettai 
de laine , remplwsalt le [ten^Ie , et snr le derant, le roi 
Adresie^ la t^ Toilée, était entouré d*ane tnmpe de j^uMa 
enfiins rey^ttts d'hahits de d^i. 

« ^ O Gérés , s'écriait iEthra , déesse protectrice d'fikttsia; 
é y<Mis Pontifes de œ tem^cacr^^pnisee nne invariable feli-^ 
cité élre réservée à moif à iMm fis Thésée , à la TiUe td'Alhè«- 
nes! — Gomment ne pas former un semblable souhait, loraqnc 
je Toîs ces femmes accablées Ae vieiUesse, ipii loin des foyers 
d' Argos t leur patrie , Tiennent se proslemer a mes gênons 4 
suppliantes M accablées par Tinfortnne !9 

€e sont les mères, ce soi^ les veures des Argi^M qui 4Mitt 
succombé sous les mors de Ibèbes , et auxquels leurs ennemis 
ont refosé la sépuHure» 

« O reine i s écrient ces femmes, nous te supplions, nous 
tombons à tes genoux ; toîs nos krmes et notre dése^ir ; laôs 
qne tcm fils, ce roi fortuné, rende à nos embrass^neiis les 
restes inanimés de nos guerriers. 

— Queb gémissemens ai^-je entendus ! dit Thésée en entmnt 
dans le temple. Que signifient ces femmes suppUmites , «nve- 
Joppées^de voiles de deuil? Ma mère , qu'y a*t-il? » 

iEAra s'«mpvesse de lui apprendre le motif de leurs prié* 
res , et ses paroles sont interrompues par les lamentations du 
chœur. Adrosle lui-même, élevant la voix, adresse à Théséu 
des prières noUes et touchantes. « Athènes, di^il, Athènes 
peut seule nous venger. » 

Thésée hésite. Il est touché des malheurs d'Adreste et de 



i A.v}fiv}r(p (9Ttovx*£^vvfvoç, etc. Traduction et an* depuis le vers 1 jusqu'au 
Yen 399, 
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•M fèopieu liais ks ideonrir serait enlrep pciM l ri UM ga«rre 
longue et périlleuse. — Quel juste motif em 4oii«erai^e*4 
mQM peuple ? Hoà ; jerneh^ puis. » 

A cette réponse le chœur se livre à toute sa ddnleiiir; 
w£thra , touchée de leur déscM^ir , m FOÎle ie visage pcwr ca- 
cher ses larmes, et Thésée lui-^méme avoue qu'il se sent ému. 
Sa mère joint ses instantes prières a celles des Àrgiennes ^ et 
il cède enfin^ mais à condition que les Athéniens le décideront 
eux-mén^es. « Ici, chaque citoyen est libre* dit-il» et doit 
donner son suffrage. » 

Mais ù chœur ne doute pas du succès , et 4^ célèbre dans 
ses chants, tandis que Thésée se retire, la générosité d*Athéiies. 
«SeocMire-ttOus* ville de Pallasj chante-t-iU et ne souf* 
fre pas que toutes les lots hiunaûoyes soient foulées aux pieds. 
La justice est ta règle , l'injustice ton ennemie ; et le malheu- 
reux trouve jen iiM UA sûr appui. 3» 

Thésée reparait sur la scèae^ doBflia&t désordres , et bientôt 
nn hérauit théfcain arrive. 

« 1 Oè est le souverain de ce pays? dlt41 ; à qui pourrai*je 
nffoHer les parcrfes du roi de Iliidies , Oéon? 

— Tu te trompes , répond Thésée ; cette ville est libre «t n'a 
pas de souverain. » 

Le àérault répoad avec ironie , ei raiUe le gouvernemenÉ 
xiépuMK^aia. Thésée se fàefae , fe traite dimportmi discoureur 4 
et injurie encore plus longwsmeiit le gouveriieiiieBt HKmarchî* 

Le hénMilt explique «nfin le motif qui Tamène , est le fait 
mv«e àouieur. An nom de son maître , et du peuple Ihânin , 
il dé£Biid à Thésée 4e recevoir ▲draste , 0U si d^à il est dans 
fAttkpie^ il (m ordonne de !'<» expulser avant fe coucher dm 
«dei}. « Et si lu refuses d'éomiter mes pai'otes, dit41, tiiie«f< 
ft<i»jahle 4enq[)éie ée guerre vîeBdia foiidr^isur ta répuhtique.» 

* 'rf* •/% Tvpflcf foç, ^*D . Trftdnd;. depuis le veas B99 ^<in% iooo. 
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Adraste , emporté par la colère, Finterrompt arec violence ; 
mais Thésée le retient. 

« C'est à moi 9 dit-il 9 qu'il a été envoyé ; c'est & moi à lui ré* 
pondre. » - 

Et il le fait avec noblesse et modération. 

<K Je ne reconnais pas Créon pour mon mattre ; de quel 
droit prétend-il imposer ses lois à Athènes? Ce n'est pas moi 
qui commence la guerre ; mais je saurai la soutenir pour dé- 
fendre le droit sacré de la sépulture des morts. — J'irai, et je 
les ensevelirai de force 1 II ne sera pas dit dans la Grèce , que 
Thésée, qu'Athènes aient laissé fouler aux pieds la loi des 
dieux. 

— Je n'ai plus qu'un mot à te dire , reprend l'envoyé. Ja- 
mais tu n'enlèveras des champs de Thèbes , les guerriers Ar- 
giens. 

— Et moi , je les enlèverai et je les ensevelirai. 

— L'expérience diminuera ta fierté. 

— Je ne m'irriterai pas de ces orgueilleux discours. Quitte 
cette terre, et reporte à qui t'envoie ces vaines paroles; main- 
tenant, il faut agir. J'annoncerai moi-même à Thèbes mon 
arrivée. » 

Ils sortent, et le chœur fait des vœux pour le succès des ar- 
mes de Thésée. A peine ces femmes ont--elles eu le temps de 
chanter quelques strophes qu'un Argien arrive plein de joie , 
et leur annonce la victoire des Athéniens : 

« Les deux armées se sont rencontrées sur les bords du 
fleuve Ismène. Le choc a été terrible , et la victoire long- 
temps disputée. Créon est vainqueur à l'aile gauche , Thésée à 
l'aile droite; mais le fils d'iEgée ranime les soldats, et force 
Créon à prendre la fiiite. Vainqueur, il pouvait entrer dans la 
villes mais content de sa victoire, il ne veut pour récompense 
que les tristes restes des guerriers Argiens, et arrête son 
armée. 

» Les cadavres des sept chefs enfermés dans de magnifi- 
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qnes cercueils vont bientôt arriyer à Eleusis. Les antres ont 
été inhumés dans la vallée de Githéron. Thésée lui-même ledr 
a rendu les devoirs funèbres. » 

Bientôt les cercueils des chefs paraissent sur la scène » et le 
chœur fait entendre à Fentour des chants de tristesse et de 
deuil. Cependant Thésée, curieux de connaître mieux ces guer- 
riers dont il vient de conquérir les cadavres v demande au roi 
d'Argos de lui faire leur portrait , et Adraste se rend à ses dé- 
sirs. Mais on ne s'attendrait pas à la peinture qu'il en f«\^t. 

«Selon lui, Gapanée était un homme riche et puissant t 
mais d'un caractère franc et joiodéré. Étéoclus, pauvre, mais 
comblé d'honneurs , conserva toujours le même désintéresse- 
ment; Hippomédon , dans ses travaux et ses exercices, n'avait 
en vue que l'intérêt de la chose publique; Parthénopée, fils 
d' Atalante , sut plaire à tous les citoyens par ses grâces , sa 
douceur, sa réserve éloignée de tout esprit de dispute et de hau- 
teur. Tjdée était un homme adroit et fin , habile surtout dans 
les ruses de guerre. Quant k Amphiaraûs et Polynice , je ne 
puis en dire qu'un mot, le premier fut enlevé par les dieux, 
et le second fut mon gendre et mon ami. » 

Ces éloges sont interrompus et suivis par les gémissemens 
du chœur, qui rend à ces illustres morts les honneurs funè- 
bres. Mais bientôt d'autres leur seront rendus , et l'épouse de 
Capanée , Évadné , parée de ses habits de fête, parait sur un 
rocher au-dessus du bûcher de son époux. 

« ^ J'accours du fond de mon palais , dit-elle , égarée par 
la douleur, pour me jeter aux flammes du bûcher, pour m'ou- 
vrir le tombeau , pour chercher auprès de Pluton la fin d'une 
vie malheureuse et d'éternelles douleurs. La mort est douce 
quand on meurt en même temps que les objets de son aflPec- 
tion. » 

C'est en vain que le chœur, c*est en vain que son vieux père 
Iphis qui la suit , essaient tour à tour de la détourner de ce 
dessein. 

* npeW^«y ipo fiÀç l^/ftofy, etc. Traduct, et an, 1000 ^ 1165. 
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«c Nonl dit-«Ue à 000 père airec Téhémene», tu ne poom» 
la^en empêcher ; ta maîa ne peut n'atteindre ^ el déjà hma 
corps est précipité. Tu en gémi» , mai» mon époux el umî soo» 
nous en léUciton» lous deux. )» 

Elle dit et se lance dans la flamme du bùcker^ au mMie« dai 
cris des femmes et du désespoir de son père » q^ voit sa fiUe 
périr devant ses yeux san& pouvoir la sauver. Ud aiouvei inci-^ 
d^it vient ajouter encore à la pompe lugubre de celte setee* 
Des enfan» arrivent » et te fils de Ga pa aé e est à lewi iéltf » poiv 
tant dans ses mains les cendres de son père« 

a O mon père ! s'écrie-4-fl » écoute la vcû de te» enfems. 
Ne ponrrai-je ua jour psmdre les armea pour venger iim tré- 
pas? 

— Puiss^it les dieux t'écouter, 4 mon fil»l répond le vieil 
Iphîs» » 

Et prenant à son tour Tume firaéraire, il exbate es san^ 
glots sa douleur partemelle. Thésée vient le» inlerrompre : 

« * Adrastç , dit-il , et vous , femmes d^Argos , vous voycr 
ce» enfans qui portent dans leurs mains les cendres des guer-* 
riers fruit de ma victoire! c'est à vous , c'est h la vtHe d'Argos 
que je les desme. Gonservez-en de la j^connaissance , et qu'elle 
se perpétue dans les enfims de vos enfans. Que lupiter, cpie 
tous les dieux de l'OIjmpe soient témdins du service que nous 
vou» avons rendu ! i 

— Nous savons ♦ ô Thésée ! répond Adraste , tout ce que 
nous devons à ta valeur ; et nos descendans ne Toublieront ja- 
mais. » 

Minerve descend en ce moment du ciel pour ceiiMerer par 
sa présence ce serment d'indissoluble alliance eskin le» deux 
états. Elle en dicte elle-même la formule et les cérémome»» et 
prédit aux fils des sept chah qu'ils venfperoiit lears pétes, 
Pui» elle remonte au del, et la pièce finit» 

1 A^paçc %Qt\ yyyoïixcç, etc. Tr«d« et an* 1165, 
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EURIPIDE. 



QUATRIEME PARTIE. 



AMLTSES ET TftADUGTiOllS. 



I. Iphig^nie en Âulide. 

II. i'phàgéiiÊet en T^onde; 

III. RhéMu. 

IV. Les Troyennes. 
Y. Les Bacchantes. 
TK tm BérHdide». 
¥11. Hélène. 

VIII. Ion. 

IX. Hercule furieux. 



iFffléÉNIfi EK Avtrtm. 



Nous somme» arrîvéu au chef-dTarutre {"Euripide, cfcel- 
d^œuvre qui nous a yalu fuu de ceux de notre scène ttMc^iae. 

Le sujet est trop connu , et te parallèle en a été fait tro^ 
souYettt pwK fift^ Bou^ y reYeaîaiis au^Qurd'hui. Tout a été dit 
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depuis long-temps pour et contre riphigénle grecque, nous 
■'aurions rien à y ajouter. 

Fidèle à notre système , nous nous contenterons de donner 
au lecteur de la pièce d'Euripide une analyse exacte et des 
traductions fidèles. «Le lecteur pourra lui-même formuler son 
opinion. 



IPHIGENIE EN AULIDE. 



Il fait nuit et Ton voit des tentes élevées sur le rivage de 
TÂulide. Agamemnon s'avance sur la scène; il appelle un 
, vieux serviteur, et lui demande quel astre brille au cieL 
<( Sirius , répond le vieillard. 

— 1 Tout est silencieux et immobile, reprend Agamemnon' 
avec un soupir, et les oiseaux et la mer et les vents. Tout re- 
pose — Agamemnon seul est sans repos! 

— J'envie ton sort, ô vieillard! s'écrie- t-il; j'envie le sort 
de l'homme obscur et sans gloire. Di^ux! que l'homme puis- 
sant est à plaindre! » 

Plein d'étonnement , le vieillard demande la cause de ce 
chagrin ; il demande quelle est cette lettre que le roi baigne 
de ses larmes. Il va le savoir. 

c( L'enlèvement d'Hélène, femme de Ménélas, par le Phy- 
gien Paris, a rassemblé les Grecs sur le rivage d'Aulide. Mais 
les vents immobiles enchaînent la flotte dans le port, et Gal- 
chas, consulté, a déclaré que la mort d'Iphigénie, fille d'A- 
gamemnon, peut seule ouvrir aux Grecs la route de Troie. Le 
roi désespéré voulut d'abord dissoudre l'armée; vaincu par 
l'éloquence d'Ulysse, il céda enfin, et sous prétexte d'unir sa 
fille au célèbre Achille, il l'appela en Aulide. Mais au moment 
d'accomplir ce cruel sacrifice , le cœur d' Agamemnon ne peut 

s Ovxovv if^oyyo^ , etc. Trad« et an* depuis le yers 9 jusqu'au Ters $55* 
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jik^ y ooi^entir. Il envoie son fidèle serviteur a Argos pour 
retenir Iphigénie. Cette lettre qu il lui remet apprendra à ^l 
fille que son hymen est rompu ; et le cachet qu elle contient 
sera pour le vieillard son titre à la confiance de Glytemnes- 
tre. » ' 

Le vieillard se dispose à obéir» et plongé dans ses sombres 
méditations » Agamemnon rentre dans sa tente « tandis qu'une 
troupe de femmes , attirées par le désir de contempler Tarmée 
grecque 9 se répand sur le rivage. 

Mais le fidèle serviteur ne peut accomplir la mission qu'il a 
reguei Au moment où il va partir, Ménélas le rencontre , l'ar- 
rête, et lui enlève de force la lettre d' Agamemnon. Attiré par 
le brait de leur quereUe et les cris de son esclave , le roi d' Ar- 
g^ sort de sa tente. IL demande avec hauteur à Ménélas la 
cause de cette violence , et Ménélas lui reproche avec vivacité 
sa mauvaise foi. Est-K^e donc ainsi qu il sert la cause de la Grèce 
et sa famille? est-ce ainsi qu il mérite le. pouvoir qu il a si vi- 
vement sollicité ? 

De pareils reproches irritent le fier Agamemnon ; entraîné 
par le ressentiment de sa fierté offensée , il accable son frère 
de l'expression de ses mépris et de sa colère. Ménélas lui ré- 
pond avec le même emportement. Au milieu de leur querelle 
arrive un messager. Il vient annoncer l'arrivée de Glytem- 
nestre. et d'Iphigénie I 

a Elles se reposent; dit-il, à quelque distaace du camp, et 
l'armée en foule se porte au-devant d'Iphigénie en procla- 
mant Agamemnon le plus heureux des hommes I » 

Agamemnon écoute en silence, et congédie le messager; 
mais à peine est-il éloigné qu'il laisse éclater toute sa douleur. 

«c Que dira-t-il à sa malheureuse compagne , à cette mère 
enivrée de joie? Et sa fille, sera-t-elle donc fiancée à Pluton?» 

Ménélas ne peut résister à un aussi juste desespoir. 

a mon frère! donne-moi ta main, lui dit-il avec émotion. 

— Eh bien ! tu triomphes , et moi je suis seul malheu- 
reux 1 » 

T.I. 7. 
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Méhélas prend à témoin tons les antenrft de sa née , de la 
pitié qa*il éprouve. Il ne veut plus que ce sacrifee se fasse ; 
il refuse d'être heureux aux dépens du bonheur de son frère. 

(c Ne peut-îi pas trouver une autre épouse? Héltee vaut— 
elle un frère ? 

— A quoi sert dans Ménélas ce retour à des senttmens fra- 
ternels t II est trop tard pour dérober Iphigénie k la mort. 
1,'armée entière , bientôt instruite par Galchas , ne Ttendrft-t- 
elle pas réclamer à grands cris cette victime? » 

Dans soii malheur, Agamemnon ne demande h «on frère et 
au chœur qu*une seule chose*: du silence, etiHm estpromn.- 

Tandi's que le chœur diante les louanges de Ténus , le boii-^ 
heur de Paris et le malheur ^e la jeune Ipbigénie , Gly tetnne»- 
tre arrive sur la scène. Elle descend de son char Mi'nilie«i àtm 
hommages de la foule qui Tentoure , et fière de voir enfin s'ae-* 
complir Funion de sa fille avec le fils de Péiée. Tontes deux se 
jettent dans les bras d' Agamemnon. 

« * O mon père 1 lui dît Iphigénie , j*accours en toute hftte 
me jeter sur ton cœur 1 combien je souhaite ta vue ! ne t'en ir- 
rite pas. 

— Je te le permets , ma fille. Tu es de tous mes enftms oeUe 
dontTamour fut pour moi le plus vif et le plus doux. 

— O mon père 1 quelle joie pour moi de te revoir ! 

— Et pour moi. Tu as parlé pour nous deux. 

— Que je t'embrasse , ô mon père ! H}ue tu as 'bien fait de 
m'appéler vers toi 1 

— Je ne sais si je dois dire de même , 6 ma fille! 

— Dieux 1 comme ton regard est sombre lorsque les yeux 
s'arrêtent sur moi ! 

— Un roi , un chef d'armée a tant de soucis! 

— Sois à moi maintenant; ne pense pas à tes peines. 

— Mais je suis en ce moment tout entier à toi , à toi seule. 

— Déride ton front ; adresse*-moi un doux regard. 

I Traduction litérale du vers 6$5 au vers 685; morceau demandé pour le 
baccalauréat. 



Voî». Soh m0$i jqfeoAe , ma fiiie, qw je i*ai été de4e 

— Pouisquoi cette laimie qnî ooub de tes yeii& ? 
->*- Qm f AbseAoe. qui va a^us «^rw isera longue •! 

<--^ je ne te comproadg pasl O île plua oliéri4es pères I 

r^ T«s paieries tme déchûreai le eœiirl 

-r*H £k bkn , j« oeaserM depaiiert si eeb ptiit te Iake f^ai^ 
• v^Hclafi! jeiiepaia sappûfterléaiieaee; p , 

***- Refiie^ è mon pèrel a» milieu de tes enfans. 

~^ le le vradraw; <ét je souffiie de ne 4e pmaoir paa. 
-' -^ Pénfseevt la j g tiT e et toi» les maax qae ftoètàt Wà*^ 
ttëbs! 

— Bien d'autites périront enooro sons le jndilMur foi m^aO' 
eablell 

j ' --*• <^ t*a dene anétà A i0ng-4einps diois T Aialîde ? 
-H- (Ja «èstaole m^empâche ide faim partir l'^armée. 

— Où dit-on que la Hvyifie estntaée , nmi pêne? 

**- Ptèt au tîel 4pie Paris , ^ de Prîan ^ ne f eûtjanttB àa- 
bitée 1 
— ^ Le M^ttge <te seca èieii iong.» moa père^ â ta ne hisses. 

— Ma fille 9 tu feras le voyage comme tOB fpire. 

•**T- Okl que tt*eslr41 osnieiaUa et à aioi etÀ taî de iieoB em- 
barquer ensemble I 

— « Oiie deiiiwAsMû? iu t^'ensbasquras «uasi, et eleis« fei te 
ste^vindiras de 409 p^i» I 

— Ma mère m'accompagiMra*tieUa^ #« aqprai^ seule ? 
. -^.Seide,l€ii|i!de4dnp4veetdelAiiMl«f»«. 

^*** T« v%i dwe tw donner uaa a4«(re deiVMwre f 4 i»op 
*-^ Hélas! — uM ja«ne fiUe iqU i^^rer leui eela. 

— Plusse doM «a rapide suci^ ia raisfoer pr4»^pleiaieii|4si 
Pluygie., ^ wou pôi^I 

— Je dois d'^^ord a^bauc ici un sacrifice, 

— Il faut religieusement observer les choses saintes. 

— Tu le verras. Tu te tiendras près des v^es sacrés. ^ 

— - Formerons^nous des^dafises aatvttr é»fmi(KÀ ^ flieii père? 
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-^ JVnyie la sérénité de ton ame. Mais, rentre dans h pa- 
lais , montre-toi à tes jeunes compagnes ; donne-moi un triste 
baiser et ta main , car tu dois , pendant un longtemps , être sé- 
parée de ton père. O fille ehériel charmant yisagel blonde che- 
velure I -quels mau:x nous causent la ville des Phrygiens et Hé- 
lène l^Mais je cesse de parler ; des larmes s'échappent malgré 
moi de mes yenx qtfand je t'embrasse. Rentre dans le palais. » 

^ Ipbigénie se retire , et Agamemnon prie Glytemnestre de 
lui pardonner, s'il se montre trop sensible à la séparation que 
nécessitera le. inariage de sa fi^le. Cette douleur est trop natu- 
relle pour que la mière d'Iphigéoie la Uàme; elle demande à 
Agamemnon quels sont les ancêtres de Tépoux qu'il destine à 
sa fille; car elle ne ccmnait encore que son nom. Agamemnon 
lui apprend que , fils de Thétis et de Pelée , il descend de Jupi- 
ter lui-même. Mais il cherche en même temps à lui persuader 
de retourner à Ar^os avant le mariage. Celle^^i étonnée de- 
mande qui tiendra le flambeau d'hjménéé. * 

« Ce sera moi , répond Agamemnon. Il est peu convenable 
qu'une femme paraisse au milieu des guerriers. » 

Mais c'est en vain; €lytemnestre refuse, et rentre irritée 
dans la tente royale. 

« Malheureux ! dit Agamemnon re^ seul ; et j'avais espéré 
écarter une mère ! » - . 

Il s'éloigne, et le chœur chante à l'avance la victoire des 
Grecs sur l'opulente Troie. En ce moment arrive l'espérance de 
la Grèce : Achille paraît sur le théâtre. 

3 Impatient du repos dans lequel il languit avec ses Thes- 
saHens, Achille vient s'informer auprès d' Agamemnon de la 
cause de ces retards ; mais au lieu de trouver le chef de l'ar- 
mée, il rencontre Glytemnestre , qui le reconnaissant à ses 
paroles, le salue par son nom. Le jeune guerrier est saisi d'é- 
tonnement : Une femme , une reine dans un camp , au milieu 

* An. et traduction du vers -685 au vers 800.- .^ 

« An. et traducdoB (|a yendOd Av vef^ 4^$> 
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des soldais ! mais son étonnemeiil redouble efteore qasid il eti^ 
tend Glytemnestre prononcer le nom d'hymen f et f assurer qûè 
sa fille lui est promise... * ' 

« De quel mariage parlez-vôusliritefrompt Achille... Jamais 
le filsd*Afrée ne me l'a proposé 1 C'est sans doute une er;- 
reuF. » 

La rougeur couvre le visage de Clytemnestre , elle veut $ç 
retirer; mais le vieux serviteur Farréte par cette terrible rêvé- 
lation. 

(( Agamemnon n'a mandé sa Glle que pour l'assassiner I 

— Vieillard, que dis-tu? interrompt soudain Glytemnestre. 
As^tu perdu l'esprit? » 

Le serviteur affirme ce qu'y a avancé. Un oracle réclame le 
sang d'Iphigénie , et le roi d'Argos a fait venir sa fille soqs le 
vain prétexte d'un hymen avec Achille; mais son dessein est 
de l'immoler à Diane. 

« Fils de Pelée ! s'écrie Glytemnestre , tu entends , et tu gar- 
des le silence! Ils égorgeront ma fille, sous le prétexte de jton 

nomi ... « 

■ « • 

— Certes ,. une semblable insulte excite ma colère. . . 

— Et moi , je ne rougirai pas d'embrasser tes genoux I — 
C'est une épouse que je t'avais amenée. Quelle honte, si tu lai 
refusais ton secours !» 

C'est au nom de sa gloire , de sa noblesse , de sa mère, qu'elle 
le conjure ; c'est son nom qui a failli lui enlever sa fille ; c'est 
lui qui est son seul refuge. 

La résolution du guerrier n'est pas douteuse; il a et son 
honneur à venger et une jeune fille à défendre. Elève du sage 
Chiron, pourrait-il manquer à ses devoirs? Jamais Iphigénie ne 
sera la victime de son père ; il deviendrait coupable s'il pou- 
vait le souffrir; il en jure par la fille de Nérée, sa mère; l'ora- 
cle de Galchas ne s'accomplira pas! Qu'est-ce après tout qu'un 
deviv? Un homme qui dit peu de vérités et beaucoup de men- 
songes. Le glaive d'Achille sera souillé de sang avanl de ren- 
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Çfoattm Iw Tf^Fem, êtmpoFlrsiir la fille d» CïptenMstre «rie 
Quda téflaértive. 

Comment reconnaître tant de générosité? Acbille yeiit-ï 
qu'IpVgénie Tienne la remercier elle-même? sa mère la ver- 
rait avec joie embrasser les genoux de son libérateor. . M ip^ 
Achille se refuse à tant de reconnaissance , Cljtemnestre et sa 
fille peuvent toujours compter sur Tappui de son bras ; qu'elles 
essaient encore de fléchir Agamemnon; mais s*il persiste 
^ns son cruel dessein t Achille sauvera Iphîgénie ou périra! 

« Généreux fils de Thétis , s'écrie Clytemnestre en s éloi- 
gnant , s'il est des dieux qui récompensent la vertu , puissent- 
fls vous combler de leurs faveurs I » 

Le chœur, resté seul , chante l'hymen de Thétïs et de Pélce. 

CTest en vaîn que Clytemnestre cherche Agamemnon, il 
éenbte se dérober à ses regardis. Enfin, il vient à sa rencontre. 
H lui demande sa fflle pour la mener iî Tau tel. 

«Sors, ma fille, répond Clytemnestre, parais, tu connais 
fé dessein de ton père, il suffît. La voici , Agamemnon , prête 
St'obéîr. 

— Ma fille! d'où viennent ces larmes; tu baisses les yeux , 
tu te cojjvres de ton voile! » 

C'est en vain qu' Agamemnon essaie de dissimuler encore ; 
*fe désespoir de sa ïamillé ne Féclaire que trop. 

ç( Je suis trahi ! s'écrie-t-il , et il reste muet de douleur et 
de repentir. 

— * ÉcOute-moi donc maintenant , lui dit Clytemnestre , 
mes paroles seront claires et mes discours sans énigmes. Pour 
remonter à la première de mes injures, tu m'as épousée mal- 
gré moi, tu m'as enlevée par violence, après avoir massacré 
mon premier époux,. Tan talus, après avoir écrasé contre la 
pierre mon fbible enfant, arraché violemment de mon sein 
maternel. Les deux fils de Jupiter, mes frères , terribles sur 

*• Axwi J% vvv, etc. Traduction littérale du vers 1146 au vers I2tf8. Morceau 
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biif»eoiursicari.ldQgifteax, te déelapèfml la gpiecre; ropplii^ii^ 
■ton vieux pèK« Tjnckire, il iaigaa te pcotéger^.etja. rerir 
lai tu femme. Seul, tu possédas toute m;^ .tendresse, et tu m^ 
4Mn<^ras cei téaioig^age que je x&cn^ s%ns^ ijçproche.dans toi^ 
fiahi»^ loiii^des piégesi d^la Yénus adultère, augmentanX i^ 
lot tue par sle» soins ; rentrant dans toa palai^f. ta jouissais de 
imt hcnkisjiw^ scMrtukt, tu le Yoyaîs s'aceroitre encore. C'est uw 
rave décoiiT»te^^ pour ua homme qu une telle femii^ ; il estjsî 
fadle im rencontrer une épouse perfide I Outre trois filles ^ je^ t^ 
donnai œ fils, et ttk yeux maintediant me^ ravir un de mes eui- 
huBÎ Si quelcpi*un te demande pour quel grand intérêt tu iwr- 
>^molestafille^di&-nioi9 que répondras-tu? laut^l qiue je répond^ 
pour toi? Tu Fimffîolés pour que Sténélas retrouve spii.Hé^ 
ièsel Ofat certes, il est beau de nous voir expier les £3[i^tesd!uj|ie 
femneie criminelle par le sang deiM^ enfsuiSf et raivbetec sou q^ 
probre par ce que nous avons de plus cher. Dis»-nioi^ si œtlp 
fnerre cruelle te iCbree à m'abM»donuer, si ton absence» se fro- 
longe, quelles crois-tu que seront mes pej^sées dans mou Irii^e 
-palai», lorsque je verrai notre troue vide et toin appartement 
désert? Bai^uée de larmes , assise daps la. solitude 4çmpu pa- 
lais en deuiU telle sera ma plainte éternelle : O ma fiUelU^e 
doum la mort celui qui te donna la vie; c estini* oui, c'ççt lui- 
même, qui dégorgea de sa propre main,' répondapit..pajçmi 
lel bienfait fi F amour de sa famille. Ob ! il s'en faut de bi^ p^u 
de chose , que moi,, que ces fiUes qtû me restent, nous^.^e tjt r&< 
cevions â to» tour comme tu mérites d- être reçu. Au uoi^d^s 
dieux ne me ferce pas d'être cruelle un joiir poar toi comui^ tu 
Tes aujourd'hui! Eh bien! tu vas sacrifier ta fille ! mais quels 
voBux formera94u sur elle? que demanderas-tu en répd^daiili je 
sang de %(m enfant? Désires-tu un malkeureut retour *w,quit- 
lant ta patrie sous d'aussi funestes auspices? Et moi y p^Urjrat- 
je fonnef des soubaiti en ta faveur ? Certes , ums crolHoftS tes 
dieux bi^i insensés , si nom osions, les implorer pourdeSf j^- 

* Le texte, dit Gibkr. . *î 
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ricides! A ton retour dans ta patrie , embrassera»-la tes enfuis ? 
Halheureax! tu en auras perdu le drdit. Qui d'entre eux osera 
regarder un père assassin de Fun d*enx? mais déjà tout cela 
est connu. Quant à ce sceptre que tu yeux porter seul , cette 
armée que tu veux commander, ne pouvais*tn pas dire aux 
Grecs ces paroles si justes? O Grecs! vous voulez aborder à 
Troie , eh bien , que le sort décide celui d'entre nous qui devra 
livrer sa fille au couteau sacré. LMntéret étant commun , le pé-- 
ril devait Fétre. Devrais-tu seul être choisi pour immoler ta 
fille à la Grèce entière?.. Ou bien que Ménélas sacrifie Her— 
mione pour sa mère , puisque son intérêt le commande. Quoi I 
c'est moi, épouse chaste et fidèle, qui p^drai mon enfant, et 
la criminelle Hélène pourrait reconduire en triomphe sa fille à 
Sparte et vivre heureuse avec elle ! Réponds , si j'ai tort ; . mais 
si je parle avec justice , reviens à la raison , épai^ne ta fille 
et la mienne! » 

Le chœur se joint è GI}'temnestre pour toucher Agamemnon, 
qn'Iphigénie implore à son tour. 

« * Si j'avais , 6 mon père! l'éloquence d'Orphée , si je pou- 
vais émouvoir les rochers et les entraîner à ma suite ; si au gré 
de mes désirs la persuasion découlait de mes lèvres ; certes, J'y 
aurais recours en ce moment. Mais je n'ai d'autre éloquence 
que mes larmes. Je pleure, c'est là tout ce que je puis. J'atta- 
the à tes genoux , comme un rameau de suppliant , ce corps 
infortuné dont tu es le père. Ne me ravis pas avant le temps le 
jour que j'ai reçu de toi I le jour qu'il m'est si doux de voir en- 
core! ne me force ]pas à entrer si jeune dans les souterraines 
demeures. La première, je t'appelai mon père; la première, tu 
m'appelas ta fille ; la première, me plaçant sur tes genoux, je 
te donnai en échange de tes tendres caresses , des caresses plus 
tendres encore. Hélas! tu me disais alors : Te verrai-jeunjour, 
6 ma fille! pleine de vie, et de bonheur dans la demeure d'un 
époux digne de moi ? Je te répondais , suspendue à ton cou , 

* Et fxTov Op<jpc«ç, etc. Traduction littérale du ver» 4211 au ?ers 1252. — Pas- 
sage exigé pour le baccalauréat ès-lettres. 



et baisant ce visage que je touche aujourd'hui de ma main sup-^ 
pliante : mon pèrçl que ferai-je dans ta vieillesse? ne teYe- 
cevrai-je pas dans mon palais , payant par ma tendresse em- 
pressée, les soins que tu as pris de mon enfance? Ah! je me 
souviens encore de ces discours ; mais toi , tu les as oubliés ; et 
tu veux me tuerl Je te supplie au nom de Pélops et d'Atrée, 
au nom de ma mère, qui souffrit en me mettant- au jour, qui 
souffre de nouveau à Fidée de ma morti Que m*a fait à moi 
Fhjmen de Paris et d'Hélène? pourquoi me sacrifier pour lui, 
ô mon père I Ne détourne pas les yeux ; accorde-moi un re- 
gard , un baiser, pour que j'emporte au tombeau ce dernier 
gage de ta tendresse , ce souvenir de toi , si tu restes inflexible 
à mes prières. O mon frère I tu es un faible secours pour ceux 
que tu aimes ; mais au moins viens supplier par tes larmes ton 
père de ne pas tuer ta sœur ; les enfans eux-mêmes ont Tintel- 
ligence de leur malheur. Yoi&'le , ô mon père I quoique muet , 
il te supplie pour moi I Un peu de pitié , un peu de tendresse I 
Hélas I deux supplians bien chers embrassent tes genoux ; l'un 
est bien petit encore , Fautre à la fleur de Tâge 1 écoute encore 
une parole qui doit te persuader : il est doux à l'homme de 
voir la lumièfe.des cieux ; personne n'envie les demeures sou- 
terraines; un insensé peut seul invoquer le trépas, la plus mal- 
heureuse vie sera toujours préférable à la plus belle mort. » 

t Agamemnon est ému par les tendres supplications de sa 
fille ; mais dominé parce qu'il regarde comme son devoir, et 
l'intérêt de la Grèce entière , il résiste. Cependant son courage 
est épuisé par cet effort; il se retire pour se livrer en secret à 
sa douleur paternelle , et laisse Gly temnestre et sa fille déplorer 
leur infortune. 

Malheureuse I tel est donc le fruit des querelles des dieux! 
tel est donc le fruit de la pomme de discorde disputée par Vé- 
nus , Pallas et Junon ! 

Au milieu de ces plaintes, Iphigénie pousse un cri. Elle a vu 

* Analyse et traduction du vers 125$ au vers ibàO* 
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accourir une foule de guerriers. G* est Achille qui se précipite 
vers elles. 

Qi fille de Léda! 6 mère infortunée! s'écrie<t*-il ; entends-tû 
ces clameurs des Grecs ? 

— Que veulent-ils? 

— Ils demandent ta fille I 

— Quelle funeste parole as-tu prononcée! 

— Ils crient qu'il faut l'immoler ! 
■— Et personne ne s'y oppose? » 

Achille seul la défend. — Ses Thessaliens eux-mêmes se sont 
révoltés contre lui. En vain il les a suppliés de protéger celle 
qui lui est fiancée ; leurs clameurs ont couvert sa voix; mais fl 
u'en apporte pas moins à la malheureuse victime le secours de 
son bras. 

Déjà les Grecs armés s'approchent. 

« S'en trouvcra-t-il un seul, crie Clytemnestre , pour Farraf- 
cher de mes bras ? 

— Il s'en trouvera dix mille, répond Achille , Ulysse à leîjr 
tête ; mais je saurai les arrêter. » 

Mais Iphigénic , se voyant la cause innocente dPnn tel dé- 
sordre , a pris une résolution sublime. 

« Il nous est impossible , dit-elle , de résister. Je veux mou- 
rir et mourir avec gloire !» . ' 

La Grèce entière a maintenant les yeux tournés vers Iphr- 
génie, et Iphigénie ne trahira pas l'espérance de la Grèce en- 
tière. L'honneur de sa patrie , le châtiment du coupable Paris 
sont remis entre ses mains ; désormais la ruine de Troie , est 
le seul hymen auquel elle aspire. 

Achille, à la vue de tant de générosité, pénétré de regret*, 
cherche en vain à la détourner de sa résolution magnanime ; 
mais iphigénie ne veut pas qu'une goutte de saiïg soit versée 
pour sa cause. « Laisse-moi , dit-il , sauver la Grèce , jsî je le 
puis. 

Mais au moins qu'elle se souvienne qu'Achille veille sur elle. 
Il sera au pied de l'autel les armes à la main. C'est là» dit-il , 



fae je f attemb pom te défendre, eoutce toâs et co&tre toi* 
itiéiiie«9 

Il sottf et iphigénie adrotsflé à m mète u^é dernière j^Mce: 
ette kl eoi^ure de ne pa» 9 affliger ^ de ne pM revêtir un véter 
■lent de deuils de ne pa» couper m cibeveliure; non , elle ne va 
pa^éeseeRdie «a tMtJbmB; la lille de Jupiter la recevra $wr 
flonanilefl. 

« Qu'anBoncerai^je à te» fluenrsî (époftd iMi mène au dése#r 
jNrir. 

-«-^ Un éepirier' adieu , réponé la vietime. 1» 

Mais sa mère ne doit pas approcher de Tautel qui va étfe 
teint du sMg'de sa fille. C'est «ne de se» jeunes eompagiiesqui 
se cfaaygera de ee sein. Elle se tourne ver» elles , et les invite.à 
c lMWrtfer Fh^mne de Dfrane. Elle mêle encare sa voix à :Iei»s 
hjfiifiies* pîeuiK. EUe vettt qu'on orne sa ckevdure de fleuts. 
C*est une' vîctkite résîgpaée q«i dit aidieu à la patrie quette 
quitte 9 et qui salue la nouvelle vie , le nouvel mnlvers qui ya 
la reeevoif . 

EUe s'éleîf ne, et le ehcenr plein d'admiration et de tristesse, 
ne peut que s'adi^sser au ciel. 

Bientôt «Ht messager vie»t aMnoAcer à la reine que le sacri- 
fice est eonnonmé ^ : 

mO VÈ» maitraise ehériel tn vas tout savoir, tout, excepté 
ke déiail» qme ma. mémoire peut avoir laissé échapper; A peine, 
eenduMonè ta fille Iptngénîe , étions^nons arrivés au bois sacré 
de Diane ,. dan» ees^ jardin» fleuvis 4 où était rassemblée T armée 
dc^ Crrecs, que les guerriers nous entourèipent. Dé» qu'À~ 
gamemnen voh sa fiile s avancer vers le terme &tal , il géaût, 
et tournant la tête , versant des larmes , se voila le visage. 
Iphigénie » arrête auprès de son père : 

» mon père! lui dit^lle, me voici près de toi! Je sacrifie , 
sans regret > mon existence à ma patrie, à la Grèce entière. 

* AX'X* ZfpCkYi (îîffTTotïa , etfc. Traduction littérale Ai vers f540 an Tcrs i'^t, 
—^Morceau exigé pour le baccalauréat ès-lettres. » j 
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Qu*oii me condaise à l'autel oh je dois être immolée , puisque 
les destins rordonneut. Puissiez-vous acheter à ce prix , le 
bonheur, la victoire, un retour fortuné! mais que nul ne me 
touche : je saurai présenter avec courage ma tète au coup mortel. 

y> Elle dit , et tous admirent tant de fermeté et de vertu. Au 
milieu de la foule , Talthybûis , chargé de ce soin , commanda 
à Tarmée un religieux silence. Le devin Galchas , tirant hors 
du fourreau le glaive acéré , le plaça dans une corbeille d'or, 
et couronna la tète de la victime. Achille lui-même prenant en* 
tre ses mains la corbeille sacrée ^ et tournant autour de Fautel 
de la déesse : 

)>0 Diane! s'écria-t-il, déesse ennemie des animaux sauva-r 
ges, qui roule pendant la nuit sur un char éclatant, reçois ce 
sacrifice que t'offre Tarmée des Grecs et le roi Agamemnon , 
reçois le sang virginal de cette précieuse victiipe. Accorde- 
nous de traverser heureusement les mers , et de renverser les 
remparts d'Iiion. 

» Les Atrides et tous les Grecs baissaient les yeux vers la 
terre. Le prêtre , saisissant Iç glaive, pria , et marqua des yeux 
Tendroit où il devait frapper. Saisi de douleur, je baissais la 
tête... Mais tout à coup un prodige étonnant attira nos re- 
gards : tous avaient entendu le bruit du coup , et nul ne put 
voir la jeune fille qu'il avait frappé. Le prêtre s'écrie , et toute 
l'armée lui répond ; chacun voit la preuve de cette faveur ines- 
pérée de la divinité , et peut cependant à peine en croire ses 
yeux. Une biche, palpitante encore, gisait sur la terre, belle 
et digne de la déesse , dont son sang avait arrosé l'autel. Fi- 
gure-toi , reine , la joie de Galchas à cette vue ; il s'écrie : 

» Chefs des Grecs , voyez cette victime que la déesse a choi- 
sie , cette biche des montagnes ; elle Ta préférée au sang d'une 
vierge pure , pour ne pas souiller son autel par un meurtre. 
Mais elle a accueilli avec bienveillance votre sacrifice; elle 
vous accorde une navigation favorable , et vous ouvre le che- 
min de Troie. 
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» À ces mots toute Farniée est animée d'un nouveau cou* 
rage, et court à ses vaisseaux; il faut en ce jour, abandonnant 
les ports de FAulide, traverser la mer Egée. Lorsque les flam- 
mes de Yulcain eurent consumé toute la victime , le pontife a 
fait des vœux pour Fheureux retour de Tarmée après la vic- 
toire. Agamemnon m'envoie, 6 reine! pour t' annoncer ces 
heureux événemens ; pour t' apprendre quelle destinée les dieux 
lui avaient préparée, et quelle gloire impérissable lui est désor- 
mais acquise dans la Grèce, ie te dis tout ce que j*ai vu de mes 
propres yeux ; ta fille s'est élevée vers le séjour céleste. Dis- 
sipe ta douleur, et pardonne à ton époux. La volonté des dieux 
est impénétrable aux mortels; ils sauvent ceux qu'ils aiment, 
car le même jour a vu ta fille mourir et revivre. » 

A peine le chœur et Glytemnestre ont-ils adressé aux dieux 
leurs remercîmens qu^Agamemnon s'avance et confirme cette 
heureuse nouvelle. Il ordonne à Glytemnestre de retourner à 
Ai^os avec son fils ; et la pièce se termine par les vœux du 
chœur sur l'heureux départ et l'heureux retour du roi des 
rois. 



II 



IPHIGENIE EN TAURIDE. 



Sans être aussi célèbre que Tlphigénie en Aulide, Tlphi- 
génie* en Tauride a cependant obtenu une certaine popula- 
rité. Nos poètes modernes y ont puisé d'assez heureuses inspi- 
rations ; mais il en est du modèle grec , comme des imitations 
françaises ; autant Tlphigénie de Racine est supérieure à celle 
de Guimondde La Touche, autant peutr^tre i'Iphigénie. en 
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Aulide Femporte-t-elle sur riphigénie en Tawri^e. Lm 
bs^ituels d* Euripide , dissimulés dans la première , reparais-* 
sent dans la seconde. 

Nous ayons vu en effet dans Tlphigénie une exposition aat«* 
relie et dramatique , des scènes habilement enchainées « dont 
Pintérét croit jusqu'à la catastrophe ; Tinterveation de la diwi^ 
nité a lieu derrière la scène , et prend preaqoe , fiar la diséuice 
même , un caractère de yraisem|)la&oe ; «mais dans l'iphigénie 
en Tauride , le prologue a repris sa place accoulumée. ipbigé«* 
nie vient raconter son histoire auit spectateurs, jen remoatant 
jusqu'à Pélops. Ensuite , le lien des scènes est lïeisé; IpUgénie, 
Oreste et Pyiade , entrent et sortent «ans motif-; le théâtra 
reste vide plusieurs fois ; et enfin au dénoûment^ la madiine 
obligée ; Finévitable déesse descend encore une fois mr le 
(béâtre. 

Voici la part de la critique. Maintenant ajtiwlenspoiirTeK*- 
dre toute justice an poète que les caractères sont iM^les^st vrais^ 
les situations pleines d'intérêt. Il e$t difficile Âe macoaÉrar 
une situation plus dramatique que celle d'Iphigénie condaflu- 
^ Aée à égorger son frère ; un sentiment plus noble que celui 
d'Oreste et Pylade , se disputant Thonneur de mourir Tun pour 
Tautre; et le spectateur, entriipé par son émotion, ne sait 
plus qu'admirer le talent d'Euripide sans s'apercevoir de ses 
erreurs. 
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C'était le vestibule du temple de l>t«ae en Tauride. Ipbigé^ 
nie venait raconter au spectateur rhistoire de ses infortunes. •*«-» 
Enlevée par Diane au menieat où elle allait lui être sacrifiée , 
elle est devenue sa prétresse dans cette conti^ barbare , o«i 
lout Ore$ e|t fmpiloyaUeiMat égocgé sur Tâutel dâ la dé^s#^ 
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Aujourd'hui , un son^ est venu renouveler «es douleurs , elle 
a cru être dans Ârgos au milieu de ses compagnes ; devant ises 
yeux le palais de son père s'est écroidé. Il n'en demeurait phis 
qu'une seule colonne qui avait un visage et une voix humaine ; 
ea pleurant, elle lui a rendu les devoirs funèbres. Sans doute, 
un semblable songe signifie que son frère Oreste n'existe plus. 
Elle sort pour préparer une fftte funèbre qu'elle vent célébrer 
en son honneur, et aussitôt, deux guerriers , Oreste et Pylade , 
paraissent sur la. scène. 

~ ' « Prends garde , éit Oreste à «on anû; tiegarde ûlit ne vois 
personne. 
' -^ le porte partout ittes regards. 

. — N'est-ce pas là » ù Pylade ! le tejpuple de la déesse ? n'est-ce 
pas là , Fautel que souille le sang des Grecs? 

— Il en est encore rougi, répond Pylade avec horreur. 

— * Phœbus , s'écrie le fils d'Âgamemnon , dans quels 
nouveaux périls ton (Mrarle m'a-t-M jelé ? Depuis q»e j'ai vengé 
le meurtre d'vs pève par eeiut d'une mêrie , errant , exjJLé^ pour- 
suivi sa«s«^àcfa£ par fces furies vengeresjse^ ., mes pas vaga- 
liOdQids ont parcouru l'univers. Je me suis approché de tés autels» 
^ je l'ai demandé quel serait le terme de cette fureur qui m'a- 
gite , quel serait le terme de ces soufiFrances que j'ai promenées 
dans toute la Grèce ; et tu m'as ordonné de venir dans la Tau- 
jrlde , .où Diane , ta sœur, a son temple ; de ravir sa statue , 
lombçe , dit-on , du ciel ; de la prendre soit par ruse , soit par 
quelque autre moyen, et cette épreuve terminée , de l'apporter 
sur le sol d'Athènes. Mon repos est à ce prix. » 

Mais commuent terminer une aussi périlleuse entreprise? A 
cette pensée tout son courage l'abandonne , et sans les conseils 
de Pylade , il prendrait honteusement la fuite. Il faut exécuter 
l'ordre du dieu ; cachés pendant le jour, c'est à la faveur d^ la 
Auit qu'ils s'introduiront dans le temple. 

1 S «otÇe, -TTo? fMKw, etc. Traduct. littérale, 77—^, Ao. et traduct, 
95-227. 
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Us sortent « et Iphigénie parait , entourée an chœur composé 
déjeunes iSIles grecques qui la serrent. Pourquoi donc les a-t— 
elle appelées dans le temple? Alors Iphigénie leur raconte ses 
craintes. EUe se répand en plaintes touchantes sur le malheu- 
reux sort de la famille royale d'Argos 9 et se prépare à offrir à 
ces mânes chéris des libations funèbres. Elle ne survit donc à 
toute sa famille que pour rester seule sans époux , sans enfans , 
sans patrie 9 sans amis 9 sur cette terre inhospitalière et en— 
sanglantée ! 

Un pasteur interrompt ces plaintes touchantes : « Deux étran- 
gers ont débarqué sur le rivage. 

— Quels sont-ils? demande Iphigénie; quelle est leur patrie? 

— Us sont Grecs : voilà tout ce que je sais. 

— Ne pourrais-tu pas me dire leur nom ? 

— L'un appelle l'autre Pylade. 

— Mais quel est le nom de son compagnon? 

— - Personne ne le sait; nous ne Tavons pas entendu. 

— Gomment les as-tu vus? comment les as-tu pris? 

— Ils furent aperçus par un des bergers qui menait les bœufs 
aux pâturages. Ils sont si beaux » qu'il fut près de les adorer 
comme des dieux. Mais bientôt, Fun d'eux, entra dans un ac- 
cès de fureur. Il criait : O Pylade ! ne vois-tu pas cette horrible 
couleuvre qui veut me déchirer I Puis , tirant son glaive , il se 
précipite sur les troupeaux et en fait un horrible massacre. Les 
pasteurs se rassemblent , et malgré les efforts de Pylade , qui 
défend son compagnon avec tout le dévoûment de Tamitié , mal- 
gré leur incroyable valeur, les deux étrangers, vaincus par la 
fatigue , sont tombés sous le nombre, et on été conduits au roi, 
qui les destine au sacrifice. » 

il faudra dpnc que la triste Iphigénie prépare tout pour cette 
offrande sanglante. Encore , si le vent avait poussé sur ces côtes 
.Hélène ou Ménélas , elle se serait vengée 1 et ses regrets sont 
partagés par Iç chœur. 
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La prêtresse impose silence à s^s compagnes , à la vue d'O- 
reste et de Pjlade qui paraissent chargés de chaînes. Elle fait 
tomber leurs liens et les interroge avec intérêt : ont-ils un père, 
une mère , une sœur? quelle est leur patrie? 

Oreste s'étonne d'un si grand intérêt. Il sait le sort qui l'at- 
tend. 

« 1 Quel est, demande la prêtresse, celui de vous qui s'ap- 
pelle Pylade ? 

— Gelui-çi , répond Oreste , si tu veux le savoir. 

— Etes- vous frères? 

— Frères par l'amitié et non par le sang. 

— Et toi , quel est ton nom? 

— On peut à juste titre m' appeler malheureux. » 

Plus Iphigénie lui parije , plus son intérêt s'accroît. Elle ap- 
prend qu'Argos est leur patrie. 

c( Avez-vous connu Troie? ajoute-t-elle. 

— Plût à Dieu que je né l'eusse jamais connue , même en 
songe !» 

Hélène , Ménélas et Achille deviennent le sujet de nouvel- 
les questions. Oreste s'en étonne. Mais elle-même est née en 
Grèce. Tant d'intérêt ne peut donc le surprendre. 

« Et qu!est devenu l'heureux chef de la Grèce , le puissant 
Agamemnon ? 

— Je n'en sais rien 1 répond Oreste. Prêtresse , n'en demande 
pas davantage. 

—^Achève , au nom des dieux ! . 

— Il est qoiort 1 — Son épouse l'a ti^é. 

. — Et cette criminelle épouse, vit-etie encore? . 

— Elle est morte 1 — Son fils l'a tuée 1 . 

-r- O déplorable famille I — Et cç fils^ malheureux vengeur 
de son père , est-il resté à Argos? . 

. — Errant y exilé f il est à lai fois par|tqut et nulle part. » 

Mais Iphigénie apprend ainsi qu'il vit , et c'est assez pour 
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elle. Elle offre la rie i cet étranger, s*ll>ettt poUer en Grèce 
des lettres qui annonceront k ses amis qu'elle existe encore. 

Oreste y consent, mais en faveur de Pjlade. Qu'il périsse, 
pourvu que son ami soit sauvé. Iphigénie j consent, et or- 
donne aux ministres dé Tautel de le garder libre de tout lien. 

<( ^ Oreste, s'écrie Pyiade aussitôt qu*ils sont seuls, croi&-ta 
que je subirai la bonté de survivre & ta mort? Noos avons en- 
trepris ensemble ce funeste voyage, et nous périrons en- 
semble. y> 

Mais c'est en vain ; Oreste est inébranlable dans sa' réso- 
lution. C'est à lui , criminel odieux , de périr sur cette terre 
inhospitalière : 

«c Mais toi, Pyiade , conserve^tol pour Electre, ma sœur et 
ton épouse ; pars ; va vivre et habiter mon palais. Quand tu se- 
ras en Grèce , je t'en supplie , élève-moi un tombeau ; que ma 
6Œur y répande des larmes et m'y rende des devoirs funèbres. 
Adieu, toi le plus cher, le plus fidèle de mes amisl » 

Pyiade n'essaie pas de le contredire. Il consente encore 
quelque espérance, l'oracle d'Apollon ne leur promet pas un 
semblable destin. 

a Tais-toi , interrompt Oreste , la prêtresse sort du temple. ^ 

tphtgénie apporte les lettres qu'elle veut envoyer à Argos ; 
mais elle est inquiète ; elle exige un serment solennel que l'é- 
tranger les portera. Pyiade le jure par Diane , et Iphigénie lui 
lit les lettres qu'elle va lui confier. 

<& ^ Cette Iphigénie , qui fut sacrifiée à Diane en Aulide , voit 
encore la lumière du jour ; et c'est elle qui écrit cette lettre. 

— Grands dieux 1 où eist-elle 7 interrompt vivement Oreste ; 
victime du trépas, comment peut-elle revivre t 

«<- C'est elle que tu vois devant foi. — Mais n'interromps 
plus , étranger, d 

£t elle continue. Chacune de ses paroles augmente la sur- 

^Mvxphift davtfvfo( 9»V) eiiw TradncU et an* 674— 77i« 
«"Kv AvAi^i , etcb TiMfSL et 8^ ITI. 



prise d^s dew anâs* lU s'iatorrçcQnt dofi ymt ^ d# 1% vohr # t^ 
interrompent par leur» c^damatiop» }e ri^t 4u nwid^ 4ui 
sauva IpbigéiÛQ.-^Puiaf 4è» qu'elle si tQfmiaô«A l^i^r^tt coib' 
fié les lettres à Pylad^ • • 

a II me sera facile , dit41 « d'Mécittef mm aeroMMrt.'^'^Oreste » 
reçois la lettre que Venyeie ta s^ar» ^ 

Mai» lorsqi^et daps le tranapert d» at joie, Oroilp te»i em- 
brasser sa sceuTt elle reottle s ^^ et ce n'mk qu'entiômmént ée^: 
^urée de U présence de son frèret piir de onoveun délaila qn 
lui seul peut earoir , qu elle se livre à toiH» aen eUé|nmae et 
qu'elle goûte les dœceurs de sea cttesees fietan^eBea^ » 

Mais en ce moment une idée terrible se présente à leur es- 
prit. Oresie est céndamiié à mort , et c'est Ip^igéele quî W 
chargée du sacrifice ! Comment le sauver ? comment accomplir 
Toracle d'Apollon qui lui ordonne de ravir la statue de Diane « 
et qui ne lui promet le repos efte bonheur qu'à ce prix? 

Il faut tromper Thoas , le roi de la Tauride » et Iphigénie 
s'en charge. 

Bientôt 9 en effet, lorsque TliMS arrive, surpris de ne pas 
voir encore les apprêts du sacrifice , il rencontre Iphigénie sor- 
tant du temple et portant la statue de la déesse* Son étonne- 
ment redouble & cette vue , et 11 en deniande la raison. 

«e II ihttt purifier la statue de la déesse , répond Ipbîgénie« 
Ces Grecs Tout somUée. Le crime qu'ils ont commis e$t atroce ! 
"fis ont tué leur mère! » 

ERe va donc les conduire au bord de la mer i qui enlève 
tonte sonilhire : c^t Hi que s^accomplird le sacriQee. Tho4^ i\ê 
peni que louer ces sages Aspositfons, et ft' voit sans soup^oj^ 
Ôreste et Pyfacle s*éfoigner chargés de chaînes et conduits pstr 
Iphigénie. En même temps , il quitte le fçmpté ; le çbour reste 
liteul sur la scène , attendant Pévénement. 
' n ne se dit pas attendre. Peu apr^s, un o(Scier accourt, 
éperdu , hors d haleine , appelant à grands çrîs Tboa^ — ^ Les 
deux Grecs enlèvent IpUg^nl^ I tfn vaisseau garni de rameufy^ 
les attendait sur le rivage. Les garaés qui accompagnaient Ta 
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prétressse ont vaittement youlu opposer quelque résistance ; ao* 
câblés par le nombre et couverts de blessures « ils n'ont ea 
^e ressource que la fuite. Mais les flots irrités retiennent en- 
core dans le détroit le vaisseau des Grecs. 
, € Aux armes 1 courageux citoyens « s*écrie Thoas furieux à 
ce récit, prenez les armes , lancez à la mer vos vaisseaux... i> 
Mais la puissante Minerve vient arrêter son courroux ; elle 
lui ordonne de n'opposer aucun obstacle au départ d*Oreste, et 
^a même temps elle excite de loin les Orecs à précipiter leur 
course. Thoas , saisi de respect , s'empresse d'obéir, et les ac- 
clamations de joie du chœur terminent la tragédie. 

Bioplication de la pùmelie. — Flg. i. Euripide, d'après le buBle aiiti<iaet — 
FJg, 2, Sacrifice d'Iphigénie, d'après un oas-relief antique. 
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hhesus. 

Cette tragédie a long-temps exercé la sagacité des critiques. 
Ce n'est pas que le sujet en soit étrange ou l'intelligence diffi- 
cile ; rien au contraire n'est plus simple , puisqu'elle ne con- 
siste qu'en un épisode de Y Iliade d'Homère mis en dialogue.-— 
Mais plusieurs écrivains ont prétendu que, cette pièce n'était 
pas d'Euripide. Et, en efiTet, l'absence du prologue, la marche 
de l'intrigue, la liaison des scènes, le style même n'appar- 
tiennent pas à Euripide. L'exposition naturelle et vive , le 
dialogue noble et simple rappellent la manière de Sophocle ; et 
sur ces indices , quelques critiques lui ont attribué cette pro- 
duction. Mais d'autreis , hésitant à grossir les œuvres du grand 
poète d'une pièce aussi faible, se sont contentés d'en gratiiS^ 
son fils lopUon , dont nous avons déjà parlé , et qui hérita de 
la régularité de ^n père 9Wa hériter de ^n géme. --* C^tte 
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as9èrtioii ii*étaiit pas phs que la première appuyée sttr'ée^ ti- 
tres authentiques t nous n'adopterons ni Tune ni FâMitrev et 
nous laisserons , ainsi que nos devanciers , le Rhésus à Eurî-^ 
pide, fadhie titre de gloire d<Hit Homère a fait tous les fràis^ 

Nous ne nous appesantirons pas sur cette pièce qui n*appar^ 
tient, pour ainsi dire , au po^ tragique que par la façon* Ge^ 
pendant il a cru devoir en amplifier un peu la fable. Non ooii*' 
lent des divinités homériques , il en a enooce introduit de nàa* 
Telles ; mais je doute que Tapparition de la fée Terpsicborè 
ajoute beaucoup d'intérêt au dénomment. , 



Le spectateur voyait devant lui une vaste plaine couverte dû 
tentes ; des sentinelles sont placées ça et là ; et dans le lointain , 
la mer et les vaisseau^L des Grecs. La scène s'ouvre au milieu 
de la nuit. , 

a ^ Qu'on éveille Hectorl» s'écrie un des soldats répandus sul^ 
le théâtre. 

Hector, au premier bruit,, accourt, et interroge le soldat 
avec impatience. «Arme-toi I répond-il, fais prendre les armes! 
aux Troyens. La flotte et le camp des Grecs sont pajrs^nés. de 
feux étincelans. Toute l'armée ennemie s'agite, d 

Hector, vainqueur là veille ^ croit que l'ennemi abandonne 
le rivage , et un moment il regrette que cette Aiite nocturne le 
prive de ses plus beaux lauriers, a O Jupiter I s'écrie-t-il , ti| 
m'enlèves la victoire et ma proie t y> Mais au moins il ensan- 
glantera la retraite des Grecs , et il se prépare à porter le fer et 
la flamme sur leurs vaisseaux. 

Enée, que le bruit attire, s'étonne de la résolution d^Heo- 
tor. Qui lui prouve en effet que les Grecs veulent fuir? Ne vau» 
drait-il pas mieux envoyer jusqu'à la flotte un espion habile et 
brave , qui reviendrait apprendre aux chefs la disposition de 
Fennemi? 

t B«9( itphç tvvd^ , etc. Tradttçtt.et aa. juwiu'aa vers 594* 
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. B^tor «6- Mnd à «et 9ms { et ptrmi lei gauridri qui Ten» 
tooJWiiU Dolon sMl le préieate |M>iir remplir le rôle périllent 
d'eApioti* U 4Mia*de quelle sera sa récompense. Hector lui of^ 
fre rêttlanee de Prîim « des trèBOn immeases « des captifc* Do^ 
km refese t9u4 1 fl deiende les coursiers d' Aohitte^ 

^ HectDr# qoi to«t à rhèure loi el&rait la main d'une de sel 
s<wra » hésite» € Ces ooursiersy ditHl, élaieBl aussi le but de moo 
asibitiOn« C'est le piéMut d'un dieu ; mais je sais sacrifier mes 
désits i Fintérét poUk. » 

Dolon le remercie «.et s'ap^féte à partir. CoaTertd'ane peau de 
loup , il cherchera à pénétrer dans le camp des Grecs. Cependant 
le chœur le félicite et sur le courage qu'il montre et sur la ré- 
compense qu'il ya mériter. Puissent les dieux favoriser son stra- 
iagèmel 

A peine Oolon est-M parti, qu un berger de l'Ida vient appren- 
dre à Hector y' qui l'accueille fort mal, l'arrivée d'une armée nom- 
breuse. C'est le roi de Thrace » c'est Rhésus qui vient au secours 
ae Tfoie. Hector reçoit presque cette nouvelle avec déplaisir« 
Ces nouveaux alliés arrivent à la fin de la guerre pour n'avoir 
Jtlus que des lauriers à èueillir. M^is le chceur plus prudent en 
tiSttioIgnè baûtement sa joie « et prie Hector de faire bon accueil 
àti toi de tbrâce.' 

Bientôt en èfiet on le voit paraître. II vient offrir avec em- 
fdiase aux Troyens îe secours de son bras ; mais Hector, trop 
fier pôui* dissimuler, lui déclare avec franchise que ce secours 
ttbp long-temps attendu, est aujourd'hui presque inutile, et 
qtiW aOié brave et fidèle eût dû mettre plus de promptitude 
dans ses préparatifs. 

Rhésus se justifie de ces reproches. Attaqué par ses voisins, il 
avait dû «avant tout, défendre ses états menacés. Aussitôt que 
la paix le ïui avait permis , il avait précipité vers Troie la coursiç 
de son armée, et ne demandait qu'à combattre au premier rang» 

le cbœilr le comble de louanges , et Rhésus , emporté par son 
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oifneil , déclare qae non seolement il vent dSUvrer Troie t mais 
encore porter en Grèce le fer et la flamme. 

a ^ Si délivré du danger présent, répond Hector* je pQttTais 
encore habiter Troie comme autrefois , ah ! j'en rendrais grâce 
aux Dieux t Où veux4u te placer? à Taîle droite ou à Taile gau- 
che? 

— Je veux combattre seul , Hector, — ou bien je veux avoir 
en tête Achille et ses soldats. 

-^ Cela n'est pas possible. 

-<- La renommée disait cependant qu'il avait abordé ^nr vos 
rivages» 

— En effet; mais irrité contre les chefs* il se tient loin du 
champ de bataille. 

*— Après lui « quel est le plus célèbre par ses exploits? 

— Ajax , fils de Tjdée ; ou bien encore Tinsidieux Ulysse. . » 
Rhésus ne fait aucun cas de ^t epnt^mi ; il le prendra vivant* 

et le clouera aux portes de la ville conune une proie pour les 

vanfouri^ 

Hector, &tigué des &nfaronnades du Thraeien , interrompt 
la conversation en lui assignant un camp JK^ur 4(on armée et 
bi donnant le mot d'ordre ; Phabusn Puis Kh^us sort; et il le 
suit en recommandant au chœur d'attendre Dolon. 

Le cbesur* qui se co|ppose ^s sentinelles du camp , com- 
mence à se fatiguer. Il demande^ grands cri^ qu'on le relève; 
rheure de sa faction est passée depuis long-temps ; il sort pour 
pour aller réveiller les Lyciens qui doivent le remplacer, 

A ce moment Ulysse et Dîomède paraissent sur la scène* \\% 
s>pprochent fiirtivement dans roml)rQ et parlent à vpix basse. 

a S Diomède, dit Ulysse, n'as-tu pas entendu... je ne sais 
si ce n'est pas une erreur de mon imagination ^ n^as-t|i pas 
entendu un bznit d'armes? 

— Non. . . c'est le l)ruit des nhaines d*an char. 

A £{ Tov «ttpovTo; , etc. Tradfict. et an. 474 — 565* 

^ At^fAvi^fç y «wx ^Kovo-aç 9 etCt Traduct» et w* 5(Kh^75» 
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— Prends garde de tomber au milieu des sentinelles. -— Tu 
sais le mot d'ordre? 

-7 C'est Phœbiis, je l'ai appris de Dolon. » 

Les dépouilles de ce guerrier, que porte DioMède, apprennent 
sa fin tragique au spectateur. Mais les deux princes grecs ne 
trouvant pas Hector, qu'ils espéraient égorger par surprise , se 
décident à retourner vers leurs vaisseaux. Diomède voudrait ei^ 
core tenter quelque action d'éclat; mais le prudent Ulysse sou- 
pire après la retraite, et Minerve seule,|qui se montre, peutTar- 
réter. C'est vers Rhésus qu'elle les envoie. S'ils n'égorgent pas 
ce chef pendant son sommeil, les Grecs sont perdus. Ni Ajax,m 
Achille lui-même ne pourront soutenir sa terrible impétuosité. 
Il faut le tuer et ravir ses superbes coursiers. 

Les deux chefs ne demandent pas mieux. Tandis qu'ils se dis- 
tribuent les rôles dans cette entreprise , voici Paris qui accourt. 
Que faire? Minerve se charge de le tromper sous les traits de 
Ténus. Elle s'en acquitte en effet à merveille. Elle fascine les 
yeux du fils de Priam , cause avec lui, et le renvoie tranquilki 
dans sa tente. — Cependant Diomède égorge RUésns , et Ulysse 
se sauve avec les chevaux. 

L'alarme se met dans le camp ; des soldats entrent en courant 
6ur le théâtre. ' 

ce * Aux armes! crient-ils; frappe! tue! tue! Qui étei^vous? 
Attention ! voyez-le ! Ici , ici I » 

Ulysse est arrêté par une partie du chœur. 

c< Je les tiens!—- Quel est ton pays? d'où viens-tu ? qui es-tu? 
crient Jies soldats. 

— Que t'importe? répond-il avec aiidace. Prends garde de 
]iayer de ta vie le mal que tu me feras. 

•^ Diras-tu le mot d'ordre? ou ma lance te perce la poitrine. 
-—Frappez! frappez! qui que ce soit! crient les autres. 
« — N'as-tu pas tué Rhésus? Sans doute tu es un des meur- 
triers. 

^"Ém, I«. BcR)i>r,etCt et an, 675— 996* 



— Prends garde! s'écrie Blysse. » 

Quelques soldats prennent sa défense : «C'est un ami, disent- 
Ils. — Quel est le mot d'ordre ? 

«PAû^étt*, réjtond Ulysse. » 
' Et ils le laissent aller. 

Les soldats se désespèrent de n'ayoir pas trouvé les assassins, 
li'écuyer de Rhésus , blessé par Dîomède , parait sur le théâtre , 
et se répand en plaintes. Il demande Hector à grands cris. Ce- 
lui-ci paratt, et accable de reprodies et de menaces les saÉti-^ 
nelles qui ont quitté leurs postes. Mais l'écnjer de Rhésus, dans 
sa douleur, ra jusqu'à l'accuser lui-même d'avoir fait égorge 
ce prince par jalousie. Hector écoute avec clémence ces injures 
d^ùn hoteme égaré par le désespoir, et donne l'ordre qu'on» le 
conduise dans sa tente; où il recevra tous les soins nécessaires. 

Il est interrompu par les cris d'étonnement du chœur. Les 
i^oldàts^nt aperçu dans les nuages line déesse portant un cadà*- 
vre entre ses bras. C'est ta imase Terpsicfaore , mère de Rhésus; 
Elle raconte I^histoirë de^mulssfeicice, et elle- accable d'impré** 
cations Uljsse\ Diomède> Achille'^ et plus qu'eux: tous en-* 
core , Minerve qui a conduit leur bras. Elle saura s'en venger. 
En attendant, elle transporte en Thrace le corps de Rhésus. Là, 
eUç . ^Q.J(era. u^ demi-dieu., un. prêtre de Bacçhus^ Après ces 
discoi|xs, elle s*envole. Le jour parait 9 ^i Hector se dispose à 
f ormer son armée en bataille. 

Là s'arrête la tragédie. 



IV. 



LES TRt)YENNES. 



• * I 

Voici une répétition de ce que nous avons déjà vu dans l'Hé- 
cube , avec moins d'intérêt et d'action. L'ùitirigue de cette pièce 
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est entièrement nulle. C'est un tissu de seènes plos oa moins 
^res , {rios oa moins heuiettieneat dialogué^ « mais fui n'ont 
entre elles d'autre lien que celui de leur ordre dt position* Pw 
importerait que l'auteur eût mis l'une «ranl l'autre i on^'il en 
eût encore ajouté deux ou trois. — Gela seul suiBt fwx carfc— 
téfiser €tti9 tragédtt eiem fiiire la critique^ 

K nona paasOM da Ftt i aem M t aux détails, nooé 3a'attroiis{ma^ 
que plus qtte des ékgea à luidûimar. Chaque acètte formant une 
sorte de pràle tragédia aya&t son dénoûment et s0ii bérouie» 
peut étro détachée et Jugée séparément , et offira oidin«aremeot 
de grandes beauÉés ; lontas sont en général déveiopi^ées mvw 
beaucoup de natiirel et d'éneifie. Gd}e de Cassandre surtout 
est remarquable. Après la soène terrible da l'AgamemmUtil était 
difikâk de feire parler la fffophélesse ; et Euripide est sorti de la 
latte a^ec honneur* L'épisode d' Audromaque est égaiemant j^in 
de talent et de pathétique» Mai^ nous ne donnerons pa» le intime 
éloge k oa fM*ologue fiintastique qui sert d'expofâtio&y ni au^ 
longs plaidoyers d'Hélène I d'Héoiabe et de M^itfas, véritaUef 
hon-d'ieuTre aans intérêt ei sai^ but . > ^ 



Le théâtre offrait aux jeux du Spectateur, la Vue du eamp des 
Grecs sous les murs de Troie. Au fond s'élevait la teiite d* Aga^ 
memnon. 

Une divinité parait sur la scène ; c'est Neptune. Touché de pi- 
tié sur le sort de Troie qui vient d'être réduite en cendres , il ra— 
conte les principaux traits de c^t| grande catastrophe. Déjà Po- 
lyxène a été égoi^ée sur le tombeau d'Achille. — Que de maux 
pour assouvir la vengeance de Junon et de Minerve I 

Minerve elle-même paraît à ce moment. La déesse de la sa- 
gesse en est à se repentir de ce qu'elle a fait dans un mouvement 
de colère. Elle a pitié de Troie, maintenant qu'elle est détruite, 
et les^Greçs vont à leur tour éprouver l^s effets de son ressei^ti- 

ment. £Ue demande à It^ej^tune de soulever Jes flots et les tem- 



péle8« Nq^M ne dottaade piÂimaiiXiiiiaiftAnBU^iOBtaliaÂaQ 
contre les Gr«08 est juste et nobte. 

(( ^ M «Iheur, «'éeriM-îl , malheur à tout mortel qui, dans tm 
YÎUe sottàûse par. set armes % ne respecte ni les temples» ni lee 
tombeaux « ûeê asiles des morts ^ et ne £iit sousaeipad ^uund 
vaste solitude I Insensé I la ttort ne tardera pas à rattdndrel i> 

Les dÎTinitâs s'éloignent , et les Tro jennes captires entrent 
•Ur la SQône» Elles entourent Hécube « celle qui fut leur reine» 
et qui maintenant ^ aocablée par Tesdayage et la douleur , est 
couchée [sur le ^1 et ùli ântendre des plaintes touchantes. Le 
chœur 7 répond fèr ses aocens Cadencés et ses fàmissemens t Hé- 
lasl txmt ae prépare pour le déparil 

C'est dans la tente d'AgameoMion que s'agite la destinée dea 
captives ; c'est là que leurs maîtres se les partageai comme uft 
fil koupean. -^ Tout à coup Tfaaltjbinl, le hérault « en sort« 

Le hérault vient annoncer à chaque esdave le maître que le 
sort lui a désigné, Hécube Tintenroge avec l'aniLiété la plua 
«nieUe. Gassandre? Elle est réservée à la couche d'Àgamem*** 
nôn**.X) déshonneur 1 6 honte 1 «^ Poljxène?.« Elle est prê- 
tresse des mânes d'Achille 9 et destinée 4 son tombeau» Que li-^ 
gnifie cette énigme? La malheurense n^re n'ose l'approfcmdin 
— » Àndromaqne? elle est la proie du lUs d'Achille« — Hécube , 
enfin?.. O comble de Finforinne} elle eut esclave d'Uijsse 1 1 

Cassandre , égarée par la donkurt parait aur la soène en ce 
moment, une torche enflammée à la siain« -^£lle appeikt l'Hy- 
menée, eHé célèbre son union avee te roi de Mycènest cette 
Énion à laquelle eUe appelie Hécate, mystérieuse déesse des 
enfers... « Quoiltu pleures, ma mèrel diielle; ahl il faut se ré^ 
jotdr phitéll.. couronne ma tête de fleun. Agamemnon m'é^ 
pouse ! et il épouse avec moi le meurtre et la deirtniction I. . n 

Tels sont ses chants] d'hyménée. -^ Etoportée par le génie 
prophétique qui la dévore , elle prédit aux Grecs les malheurs 
qui les attendent au retour. Elle n*ignore pas non plus sa desti- 

^ MtSpoç (^ OvDTwvi etc. Tlrada^ «t aat 95-HMS* 
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née. a ^ Qa*onme conduise, s*écrie4-elle, & cet hjmen qui 
doit se célébrer aux enfers. — Tu périras , Agamemnon , toi , 
si fier aujourd^liui de ta conquête ; et moi » moi» prétresse d'A- 
poilon , je ne serai plus qu'un cadayre jeté nu dans la yallée, 
baigné des flots du torrent , dévoré des animaux féroces, auprès 
du cércuml de mon nouyel époux. O couronnes saintes I orne- 
mens prophétiques, dons d*un Dieu, adieu pour toujours... Où 
est le vaisseau du chef suprême? Il est temps d'y monter. Abl 
TOUS n'attendrez pas long-temps le souffle favorable , car vous 
emmènerez avec vous une des trois furies... Adieu , ma mère , 
ne pleure pas 1 ma chère patrie 1 et vous que la terre recouvre, 
mânes de mes frères et de mon père , bientôt vous me recevrez ; 
mais je paraîtrai triomphante aux enfers , viclwieuse des Atri— 
des , nos vainqueurs ! 

Hécube accablée tombe sans connaissance. — Hélas! ce n*esl 
que le commencement de ses douleurs 1 Andromaque qui , te- 
nant sur son sein son fils passe sur un diar, Astyanax, seren^ 
dant aux vaisseaux de Pyrrhus , vi«it se jeter dans ses bras , et 
lui apprend que sa fille Polyxène a été égoi^pëe; — et bientôt 
ThaltylHus paraissant devant ces deux femmes éplorées , vient 
leur annoncer de nouveaux malheurs. — Il tremble, il hésite. 

(( ^ O veuve du vaillant Hector !.. il a été décidé que cet en- 
fant... Je ne sais comment m'exprimer. 

«— - Quoil n'aurons^nous pas le même maître ? 

— Nul Grec ne l'aura pour esclave. 

— Quoil faut-il que je laisse ici ce dernier reste de Troie? 

— Nonl je ne sais comment t'annoncer ce malheur... Il est 
décidé... que ton fils doit périr! » 

. D'abord accablée par cette affreuse nouvelle , Andromaque 
fait bientôt entendre des plaintes éloquentes. 
^ 3 fils chéri , objet de mes soins les plus tendres , tu mour- 

* Ztcix' Sica>$ Tax«r«> etc. TradacU et an. 445 — ^704* 

3 «puySy àpiçov , etc. Traduct. et an. 704— 785* 

• à y f Xtax' w , etc. Traduct. de 785— 700, an« 7» 
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ras done 9 arraché par tes ennemis du sein de ta mère I La grai^ 
deur de ton père, si utile & tant d* antres, devient ta perte. Hé- 
las! faut-il que tu sois victime de la gloire paternelle 1 O hy- 
men infortuné qui m*as introduite dans le palais d* Hector I Alors 
je ne devais pas mettre au jour une victime de la cruauté des 
Grecs , mais un maître de F Asie. Tu pleures , 6 mon fils 1 tu 
sens donc tes malheurs? Pourquoi me serres-tu de tes faibles 
mains et saisis-tu mes vétemens, comme un timide oiseau qui 
se blottit sous les ailes de sa mère? Hector ne viendra pas, sai- 
sissant sa redoutable lance , et sortant du cercueil pour te dé- 
fendre!.. Oh! pour la dernière fois, embrasse ta mère; serre- 
la dans tes bras, presse-la de tes lèvres... O Grecs barbares ! 
pourquoi massacrer cet enfant innocent ! » 

Mais ni sa douleur, ni les cris d^Hécube ne peuvent retarder 
l'exécution de Farrét fatal. Les soldats enlèvent Astyanax. Sa 
mère se voile le visage, et est conduite aux vaisseaux de 

^^ A. 

Pyrrhus. 

Ménélas sort en ce moment de la tente. Il déclare qu'il veut 
faire périr Hélène. Hécube applaudit à ce dessein. Son infidèle 
épouse , qu'il fait traîner devant lui , essaie en vain de se justi- 
fier; c'est Hécube qui se charge de réfuter ses raisons. Méné- 
las, encore irrité, donne gain de cause à la reine captive, et 
sort avec Hélène dont les charmes sauront cependant bientôt 
trouver grâce devant lui. 

Pendant que le chœur des captives continue ses chants lu- 
gubres , et pleure la désolation de sa patrie , Thaltybius revient. 
Il apporte à Hécube les restes inanimés de son petit*fils : c'est à 
elle qu'est confié le soin de sa sépulture ; et il lui remet le bou- 
clier d'Hector, qui doit lui servir de cercueil. 

Hécube , à ce triste spectacle , donne un libre cours à toute 
sa douleur. 

c( O Grecs , s'écrie-t-^lle , qaelle fat votre crainte pour vous 
immoler ce faible enfant !..0 mon fils , toi , si jeune , était-ce à 
moi, vieille, exilée» à veiller au soin de ta sépulture? Infor- 
tunée que je suis!.. *— Toi, qui fosdépouiHé de ^héritage de tes 
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fàrop* ta moini, de tous ees biens , Ui en fonBemnrt» iia« m 
bouclier d'airùn qui derient ta ooii^^e fonérairet ee boocUar, 
jadis 9ùrQ difenaa dn bns puissant d' Hector U 

Le chour vient mêler tes chants iiuiàbres aux plaintoe ma* 
temeiles d'Hdcube. Ces femmes entourait le cadavre à'Àstytt^ 
naxf le ocmyrent en pleurant des derniers délais de leur an«« 
eîenne fortune » jusqu'au moment ot Tbaltybitts vient leôr ap^ 
porter Tordre du départ ; et alors adressant w dernier adieu i 
leur patrie t qu*embrasent les torches des soldats répandus sur 
la scène » elles se rendent sur les vaisseaux des Grecs» 



LES BACCHANTES. 



Quelques critiques ont cru trouver dans cette piton un débris 
du théâtre primitif k r^|»oque où la tragédie* invimtét en Thoo^ 
neur de P^cchus» ne chantait que ses louanges; et Tun d'e^ 
dit que cette piéc^ était spécistlement destinée k eélébrer les ^ 

tes de ce dieu <• Mais toutes les tragédies étaient destinées ^ 

cçt usage % et le SMjetplus ou mpius bachique n j faisait rieitf 

Les Saçchante^ doivent à notre avis être mises m: le même 
rwff que toutesles autres tragédies historiques d'JËuripide* C'est 
un épisode de rhiftoire de Xhéhes «^raïQgé pour la scéne^ et BacH 
chus y joue un rôle aussi bien qn'Hercwle ou Apollon partout «uk 
leurs. C'est doue ainsi qui^ no^s devons juger cette omvref et 

sous le rapport de Tart , elle n'est ni supérieure ni infirieure 

m pli^ft'g^Md nnmbffe de eeUei d'Euripide ; m^e inwaîsem- 

'Brumoy {Parallèle àet thiâtns) émet ropinlon que les Bacchantes aj>partieiH 
mit M geint aa*rrjf««» Midt^qtfWct euNuM pStc$Mfikp» idOBmfmtCtm 
■ittiifliitliiittMSft d?ollt4iÉB^ 
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bUMë etméoiâlaibleiaè Anus Y&^m % bkMm défont d« Uwm 
MdmtrigM* ménie o«bU des couyeMncea dnuMtiques; «n 
fvologne déplacé , va dénoàmont fanUistîqM «t f idioiUfi. Ia 
caractère de Bacchus est odieusement cruel , et ses longmes ^oèt 
9m «ivÊc Panibée» dont il égara, pou i p«u la raisoa , et qu il 
rmàh mfiU>y(éi»mmif iiMuiqiiettt de uobl^Ne* Mai» il faut 
CQovemri que him qu elle aoit horrible, la ûtuatioo dç cette 
mère qui égorge son fils sans le reoooDaltre» qui vient &'eii |iéli<>' 
miBr et porter sa Ut» comme vn trouée f e^t éminemment dra- 
matîi[ae. Tout cela e»t trop 1(ha de noê xamixfk pour q«e nom 
puifldiooa eu apprécier bien sûrement VeShi »ur le théAtre d' A^ 
tbénes* Non» avons cependant une preuve de Testime qu en fai*- 
saient les anoiena » puisque mns parler de Timitation qu en a 
ftite Ovide dans ses MéÈm^orpho^^ê t Virgile a cm devoir ftire 
•Uttsîon au délire de Penthée dan» son SnéicU ^ t *^ et deui^ 
vera de Virgile remplacent bien des élegei» 



Le théâtre représente le vestibule du palais de Pentbée ; Bac* 
cbus y est seul : 

« ^ Je suis le fils de Jupiter et de Sémélé , fille de Cadmus , 
dit-il ; je suis Bacchus , qui ai pris aujourd'hui une forme hu- 
maine. i> j 

Bacchus a quitté les pa js où il a déjà établi son eulle , et. il 
arrive en Grèce pour y feire reconnaître «m» pouvoir, et veii«- 
ger rhonheur de sa mère, insultée parla Ikmilte de Gadmuii. 
Déjà il a rempli les femmes de Tlièbes d'une fureur baobique, 
et elles sont allées célébrer les bacchanales dans les ferétd ; ee 
n'est pas tout , il veut que Thèbes entière voie oMélMrer ses or<^ 
giesî 
' « Yenet, dlt41, ô mes fidèles compagne»! vous qui avez 

_ # S^wn^duio veluti dwoens Yîdet af^mma Pembevv»» 
Et geminum solem» et duplices se ostendere ThebaflS» 

(^fiMW., lib. iv.) 
» Hxo» Aiî>ç warç , etc Traduct, et an* Jusqu^aU vers 105t 
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qaitté, pour me suivre, le Tmoluset les frontières de Lydie, 
agitez vos tambours phrygiens , conduisez vos danses autour de 
ce palais , et rendez témoin de ce spectacle la ville entière de 
Gadmus. » 

Le chœur entre sur la scène. Tandis que Bacchus s'éloigne 
pour aller rejoindre les bacchantes thébaines sur le Gythéron, 
ces femmes chantent et dansent. Elles appell^it les Thébains à 
la participation de leurs fêtes. 

a ^ O Thèbes ! patrie de la divine Sémélé , couronne-toi 
de lierre , orne -toi du verdoyant smilas aux grappes gracieu- 
ses, livre "toi aux furies bachiques, secouant les rameaux de 
chêne ou de sapin , et couverte de peaux de cerfe tachetées , 
laisse flotter au gré des vents ta longue chevelure. 

Le devin Tirésias interrompt* les chants. Il vient trouver le 
vieux Gadmus, fondateur de Thèbes, qui eu avait laissé le 
sceptre à son petit-fils Penthée ; et tous deux , revêtus des insi- 
gnes des orgies bachiques , s'apprêtent à célébrer les mystères 
du nouveau dieu. Mais Penthée , qui revient en ce moment ir- 
rité des indécentes folies des femmes thébaines, trouve ridicule 
le dessein des deux vieillards. Il traite fort mal Tirésias . «G'est 
donc toi , lui dit-il , qui as introduit ici cette divinité nouvelle 
et ce culte pernicieux ? 

Tirésias essaie de se justifier, et de persuader à Penthée, par 
un long discours, qu'on ne peut trop adorer la puissance de 
Bacchus. Le chœur applaudit à ses paroles; Cadnuis y ajoute 
quelques réflexions ; mais Penthée , plus irrité par cette résis- 
tance i ordonne à un de ses serviteurs d'aller tout briser diez 
Tirésias , et aux autres de lui amener ce jeune imposteur, pre- 
mier auteur du mal , pour qu'il le fasse lapider. 

Tirésias se retire en pleurant sur le funeste aveuglement du 
roi, et le chœur, resté seul, continue à vouer son. culte an jeune 
Bacchus. 

Bientôt on voit paraître le Dieu lui-même. Des soldats l'a- 

* û SifMXas tf>of9\ éponj ÇtC, Tr9l4u£^ Çt 9Xï^ Kféf 
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ramènent enchaîné. Il n*a pas fait, disent-ils, de résistance. Il 
s*est laissé lier sans effroi ; mais les fers des bacchantes , qu'ils 
avaient enchaînées , se sont brisés d'eux-mêmes , et elles ont re 
trouvé leur liberté. Penthée interroge Bacchus avec ironie. 
D'où vient-il ?quel est-il ? 

Bacchus se dit Lydien. Bacchus lui-«méme , ajoute-t-il, l'a ini<* 
tié à ses mystères. I répond avec beaucoup de calme et de di-* 
gnité aux menaces et aux injures de Penthée, qui, transporté 
de colère , donne ordre aux soldats de l'entraîner au cachot. 
Bacchus sort entouré des gardes , et Penthée le suit. 

Le chœur des bacchantes , resté seul sur la scène , se répand 
en plaintes contre cette tyrannie. Elles appellent à grands cris 
Bacchus , et la voix de Bacchus leur, répond. Ce prodige qui les 
étonne est bientôt suivi de prodiges plus efifrayans encore : tout 
à coup la terre tremble , le palais de Penthée est ébranlé et s'é- 
croule sur le théâtre , des feux célestes s'élancent sur lui et l'em- 
brasent ; enfin Bacchus parait libre au milieu des bacchantes. 

Ces femmes qui ne le prennent que pour un Lydien initié 
aux mystères , ainsi qu il Ta déclaré lui-même , le voient, avec 
la plus grande surprise, échappé.au courroux de Penthée. No- 
tre dieu lui a fasciné la vue , répond Bacdius , et à ma place , il 
n'a enchaîné qu'un taureau. 

Penthée reparait bientôt furieux et l'qpée à la main. Il a vai- 
nement poursuivi pour le percer un spectre qu'il prenait pour 
Bacchus , et qu'il voulait punir de la dévastation de son palais. 
Arrivé sur la scène , il voit son captif délivré , et la fureur fait 
place à la surprise. Il lui demande comment il est venu là ? -— 
C'est Bacchus qui m'a délivré, répond-il. 

A ce moment arrive un berger qui vient apprendre au roi de 
nouveaux prodiges. Il conduisait ses troupeaux sur le mont 
Gythéron , lorsqu'il a rencontré les bacchantes thébaines. En- 
dormies avec décence au pied des arbres de la forêt , elles se 
sont éveillées aux burlemens d'Agave, la mère de Penthée, qui 
les commande. Alors a commencé une suite de miracles. L'une 
T.i. 9 
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inqppe de ton Ihyim «m rock*» «1 il tn jaillit ttMetu puve; 
Fautre la terM da sa taralie » et il aa ce«Ie une IbataÎBe de Tin. 
Celles qm yoalaiaiil en lait se ecustenlaiait de fratter la lerre 
avec leurs doigts. Four mériter la faveuc dit roi , les berger» 
essayèrent de s'emparer d'Agayé. Mata les baeeiHtntes farieqsea 
fondirent sur eux airee «ne force •arnatnrellet les mirent en 
foite, déchirèrent leurs tronpeaox et saccagèrent les villes 
d'HyiHb et d'Britbni où lia s^étaienl nfogiée ; rien ne pouvait 
les arrêter ; elles voyaient ipi'ettea étaient aceeaspagnées d'nn 
dieu. 

Pentbéc^t épwYai^ et irrité i la fois «ordonne sur4e«champ 
A ses soldats de prendreiei armes t puis snr les conseite du ber- 
ger * il se déeî4^ k m rendre lui-Wi«ie sur k ment Cytbéroa 
pour ^^ les baeekaptee. Pour aceomplir ce dessein, il doit se 
dégittsw en femme « et K j consent, ear d^ Tinfluence du 
^eu irrité troidde sa rakon. Bacieiiuii le voit partir» et prédit 
qu'il eonrt k «a perte^ 

Lorsque Pentbée r^arett snr la scène t il a revétn le costiune 
des haediantes , «t perdn entîèrevient la xmom* Bacdins Tap* 
plaudit et le^ raille avee «no ironie erneUe* 

« t Cletlsal lui dit-il » tn ressembles parfoitementi une des 
filles de Gadmus. 

•^ II flhe sewUe voir deux soksle et deux Tbèbesl répend 
Pentbée avec égarement, Etranger I tu ressembles à un taureau t 
et deux cornes aiguës s^nUent orner ta tétel 

-*• Bien 1 dit Baccbns avec un somriie amer ; te voilà tout-ln 
Mi mrélé parmi noua. Tu voia teiit^<è-foit comme il faut que 
tu voies. 

TP« lEéèPote 9 ccmtinue Pen^thée,, ne pourrai$hjf& emporter sur 
nies épaules leQytbéron eJt toi^s^les bacchantea? 

— §9^ do«te, si tn W vou^.. -^ Slais épargne la demeure des 
ujvo^k al de Pan. )x 

Ç*e^. après do tcii; disQQHrs «]pi'U part« Lea malédictions du 

t npin^iç it Ufyw letCt Traducti et aut 915— 1089i^ 
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chœur rteeoi&pi^eitt;'el bientôt ses cris de joie McmeiHettl iê 
messager qui apporte le iM>«TeIle 4e Taffreuse catastrophe qui a 
t^miné les jours du roi. -^ Il est mort SMS les coups de sa 
mërel 

Pour épier les bacchantes « Peutbée était monté sur on édire ; 
mais il fiit plus )6t vu par elles qu'il ne les vit lukneiiet * Elles 
accourent en précipitant leur course rapide; et Afàtréetseâ 
sœurs 9 toutes enfin , à travers les torreas , les forêts j les fo- 
chers , s'élancent coniine poussées par par ua souffle Miriu.-** 
Elles lancent sur lui leurs thjrses , l'accablent de pierres « et 
enfin 9 sur le conseil d'Agayé» elles déracinent l'arbre. — Penihée 
tombe avec lui au milieu d'une clameur imm^ose. Sa mèvela 
première 9 comme prétresse de ce grand sacrifice, se jette soi 
lui. Il avait rejeté la coiffure qui couvrait sa tête , pour être re- 
connu par elle, et sauver ainsi ses jours : «O ma mèrel s'écriait- 
il, je suis ton fils, je suis Penthée, aie pitié de moi I» — Mais en 
vain! JEcumante, roulant des Jfeix farouches, elle lui saisit le 
bras, appuie ses pieds contre sa poitrine, et le lui arrache! — 
Son supplice fut cruel, mais court; déchiré par mille mains, 
son corps est semé en lambeaux sur la montagne, et ^a m ère 
porte sa tête comme un trophée f 

« Célébrons Bacchus ! » s'écriej le chœur après ce récit ; et il 
entonne un hymne de victoire. 

Kentût on Toit pariMre Agav4 perteat aea bilrriUe MqpBée. 
La raison de cette neUieufeuse Hrère eftt eiieore égarée ^ et eUé 
moutre avec orguul la tâle 4e sea £!•« eemtne oeUe d'im jeuiè 
lion égorgé par se» mai|is. Elle appelle Penihée font qu'il se 
réjouisse avec elle de sa vietoire et la félieîée de aoa eourége^ 
Au lieu de Peathée, c'est le^ vieuii Gadniiis qui paralè aÛTi 
de serviteurs portant les tristes restes de son petit-fils. Agave lui 
adresse la parole dvec fierté et lui montre la tête qu elle ti^t«' 

« ^ source inépuisable de deuil! s^écrie Cadmus. — Mal- 

« n«ra« f^^Ma^ év#)><f V rç^ èt^ nfradueté et «lU i08d--il^S!f« 
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hemensel quelle sera ta douleur quand tu connaîtras le forùit 
que tu as commis I Ah 1 si tu pouvais ne jamais recouvrer la rai- 
son f je te regarderais encore comme heureuse dans ton mal*- 
heur. y> 

, Mais Àgavé ne tarde pas à la recouvrer sa raison , et enfin 
elle jette les yeux sur cette tête sanglante et la reconnaît. ^- 
Ah I s'écrie4-elle , je vois toute mon infortune! 

Bacchus, qui parait dans les airs, interrompt ses plaintes ma- 
ternelles. Il prédit à Gadmus tous les malheurs qu'il a encore à 
éprouver, et disparait. Gadmus et sa fille se disposent donc à 
quitter ces campagnes arrosées du sang de Penthée pour aller 
diercher un autre asile , selon la volonté du dieu , et leurs adieux 
terminent la pièce. 



VI. 



LES HEHAGLIDES. 



. Cette tragédie est encore une de celles si fréquentes dans 
Euripide , où une situation véritablement dramatique se trouve 
étouffée sous une intrigue mal combinée , et passe inaperçue. 
Le dévôûinent de Macarie » qui s'offre à la mort pour sauver 
sa famille 9 ne remplit qu'une scène après laquelle il n'est plus 
question nid'eDe ni du sacrifice , qui pourtant est consommé. 

Quant au sujet, nous en avons déjà vu firéquemment de sem- 
blables. Une famille infortunée se réfugie à Athènes; ses enne* 
mis la poursuivent ; les Athéniens la prennent sous leur pro~ 
tection ; un combat est livré , et les Athéniens sont vainqueurs. 
Tel est le canevas» que nous ayoçs déjà rencontré deux lois dans 
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Euripide lai -^ même, et toujours aassi faiblement traité. 

Le théâtre représentait le temple de Jupiter. Autour de 
Fautel , une troupe de jeunes enfans, et lolas , le fidèle écuyer 
d'Hercule, tendent les mains vers Fimage du dieu. Leur situa- 
tion est terrible. Eurysthée, non content d'avoir persécuté 
Hercule pendant sa vie , veut après sa mort détruire sa race 
lolas a dérobé à ses coups ces jeunes enfans ; arrivés à Mara- 
thon , ils ont de là imploré le secours des fils de Thésée : Tob- 
tîendront-*ils ? 

Dans c^ette anxiété, lolas voit approcher Goprée, député 
d'Eurysthée, qui se dirige vers le temple. ^ O mes enfans I s'é- 
crie-t-il avec terreur ; voici votre ennemi ! accourez vers moi , 
attachez-vous à mes vétemens!.. Et c'est au milieu des cris et 
du tumulte de cette foule effrayée et plaintive , que Coprée pé« 
nëtre dans le temple. 

lolas , plein de colère et d'effroi , accable d'injures ce mes- 
sager sinistre ; mais lui , sans se déconcerter, lui rend la pa- 
reille ; il insulte à leurs malheurs , et les menace du dernier 
supplice. Tandis qu'Iolas et ses faibles compagnons invoquent 
avec désespoir les dieux de l'Attique et le respect dû aux au- 
tels qu'ils embrassent , Goprée leur ordonne de le suivre , et se 
dispose à les entraîner de force. lolas éperdu crie et demande 
secours. Il en vient en effet : ce sont des vieillards athéniens 
qui se répandent sur la scène et s'interposent avec autorité entre 
les fugitifs et le ministre d'Eurysthée. Bientôt arrivent de plus 
le roi d'Athènes, Démophon, et son frère Acainas. 

C'est désormais à lui que Goprée doit adresser sa démande , 
et il le fait avec hauteur. Ses paroles sont plutôt une menace 
qu'une prière. 

Mais avant de prononcer l'arrêt , Démophon écoute les wp-^ 
pUcations d' lolas , qui se précipite à ses pieds* 

* à t/xva , xitvoL y ^f vpo , etc. Traduct. et an, A8— 193* 
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n ^ Quoil i*6cvie441, la evainto des Argiens ponrrâ-t-clle 
forcer les Athéniens à repousser loin d'eux les fils d'Hercule? 
roi I liyreras-tu ce» enfans à leur ennemi , les arracheras-ta 
de cet autel? Quelle honte pour toi et pour Athènes! J'em- 
brasse tes genoux I » 

DéBK>|ihoB» attendri « prend la défense d'Iolaa et des enfans 
d'Hatcnle, et ordonne au aûnistre d'Ewjstbée d'aller porter 
jcettf rép<mse k son maître. Goprée irrilé se répand en mena- 
ces; Démophon y répond avec la même violence, et le hérault 
ne s'éloigne qu'en annonçant aux Athéniens une guerre ter- 
rible. 

Pénétré de recûBuaissanoe * lolas eomble de remerctaens le 
généreux Démc^hon « et les jeunes enfuis qa'il a sauvés se jet- 
tent tour à tour entre sea bi aa« •*-• Après cette sctee touchante, 
le roi s'éloigne pour rassembler son armée^ tandis que le chœur 
célèbre par ses chants les événemens qui viennent de se passer. 

Lorsque Démophon rentre s«r le théâtre, sa figure est trisfe 
et ta contenance embarrassée, iolas l'interrc^e arec précipita- 
tion et anxiété. DèMc^Aen a en effet une triste nouvelle à hii 
apprendre. Cn oradb a été rendu sur l'issue de la guerre qui 
•a prépare ^ etr dé}è famée argîenne est dans PAttique ; et cet 
erade ordonne d'inoneler i Gérée une Me née d'un père illus- 
tre.. Le peoide muraHire, et nul ne veut se dévouer, ne vent 
aneriier sa iUe peenr le sahit de qnelqnes é^angera. 

loIas désespéré ne peut faire â Démophon qu^une proposi- 
tion , c'est de le livrer lui-même aux Argiens. Peut-être se con- 
linleraîintjto de cette sente vklkne ^ et A Aèaes serait délivrée 
dn Ingnerrel 

Vain espoir! une ofiGre aussi noble , mais aussi inutile , ne 
apu ait être ac eeptés r leh», resté seul, s^abandonne à la dou- 
leur. Attirée par tm em , «e des- fiHes d'Hercule , Macarie , 

^QytTfi Âpycftty f^t^y etc. Traduct, et an* 192—^03» 
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tort da temple oft elle était ehfeimée a¥eè Ma af eiile Alcmène ^ 
et apprend de loi le netiTeao maHiettr qlii la menacée 

Dès ee moment ^ Maearie ne balâiiGe plitt t l'orade éuxamèd 
le »ang de la fiUe d^nn père iUottre ; Maoaria n'hésite pas. 
« ^Yous cherche! une Yiotime^ dit'^elle ; me voici» Tout autre que 
la fille d* Hercule pourrait peut^re prendre un parti contraire; 
mais je connais trop le devoir que m* impose mon illustre ori^ 
gine. Conduisea-moi à Tautel ; couronnes de fleurs la victimef 
et soyez vainqueurs : c'est tout ce que je demande. ï> 

lolas, pénétré d'admiration et de douleur, ne peut s'opposer k 
cet héroïque dévoûinent. C'est k peine cependant s'il ose Veur- 
courager; et lorsque la victime résignée se retire, la violence 
qu'il s'était faite a épuisé ses forces ; il tombe presque sans con- 
naissance. — Mes enfans , dit-il , soutenez-moi. «. couvrez mes 
yeux de mes vétemens , et laissez-moi en proie à ma douleur ! 

Un esclave vient le tirer de cet abattement ; il vient apporter 
d'heureuses nouvelles, et Alcmène sort du temple pour les en- 
tendre. Hyllus, le fils atné d'Hercule, est de retour à la tète 
d'une armée. Il a joint ses troupes à celles du fils de Thésée , et 
le combat va commencer. — lolas, malgré son grand âge , mal- 
gré les supplications d' Alcmène qui le conjure de rester auprès 
d'elle pour la protéger, demajide des arnies et court combattre 
au premier rang , en priant les dieux de lui rendre la vigueur de 
sa jeunesse. Le chœur, resté seul sur Ja scène avec, cette reine 
éplorée , fait des voeux pour le succès dd eottthftt 

Ils ne tardent pas h être accomplis. Un esclave d^HyOus ac^- 
court : Nous sommes vainqueurs , s*écrie-t-il , et , t la prière 
d* Alcmène , il entre dans de pitis grand* détails. Poiir épargner 
le sang, Hyllus avait proposé â Eurysthée un combat êingulîe*; 
le làehe reftisa ; et après qu'o» eut iiMMlé la vktkMf tes deux 
armées en vinrent aux mains. La mêlée ftit itfret»e. Enfin les 
Athéniens eurent Favantage. Un prodige étonnant signala cette 
journée. lolas , après sne ferrente prière à Hereale , qui f 9ons 
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la forme d*un astre étincelant , descendît sur son char avec la 
jeune Hébé, a recouvré, toute la vigueur de la jeunesse. Il a fait 
Eurysthée prisonnier, et il l'envoie aux pieds d'Àlcmène. 

Un guerrier amène en effet à la reine Eurysthée chargé de 
dialnes. Après l'avoir accablé d'outrages, elle le condamne à 
mort. Le chœur le défend. C'est un prisonnier, et comme tel , 
sa vie est sauve. Eurysthée , prenant la parole, cherche lui-même 
à se justifier. Mais c'est en vain : Alcmène a soif de son sang. 
Elle trouve un singulier moyen pour apaiser les scrupules du 
chœur ; c'est d'accorder à Eurysthée les honneurs de la sépul- 
ture. Eurysthée lui-même, dans une espèce d'emportement pro- 
phétique , déclare aux Athéniens que son tombeau deviendra 
une sauvegarde pour eux contre les entreprises des Argiens , 
et il est entraîné au supplice. 



VII. 



HÉLÈNE. 



Voici une pièce qui heurte ouvertement toutes les traditions 
reçues^ On ne sait comment expliquer cette production bizarre, 
et justifier Euripide de la création d'une intrigue aussi invrai- 
semblable. On pourrait difficilement, il est vrai, trouver une 
fable plus obscure et plus confuse que celle de l'Hélène. 

A force d'invraisemblances et d'absurdités mythologiques , 
Euripide est parvenu dans cette pièce à produire quelques si- 
tuations piquantes , mais qui tiendraient plutôt à notre comé- 
die actuelle qu'à la tragédie ; la surprise de Ménélas et de Teu- 
cer à la vue de la double Hélène , ressemble plutôt à une scène 
^i! Amphitryon ou des Ménecfmes qu'à un ressort dramatique du 
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poète qui mérita d*ôtrc appelé le plus pathétique des tragiques 
Grecs. Il n y a dans cette pièce de pathétique ni de tragique 
d'aucune espèce. 

Le théâtre représentait une campagne riante , un palais sur 
le bord d'un fleuve. Hélène, seule, annonçait aux spectateurs 
que ce pays était l'Egypte , et racontait son histoire', histoire 
confuse et bizarre. En effet, ce n'est pas elle qui se trouve à 
Troie; ce n'est qu'un vain fantôme, créé par Junon à son 
image , et pour lequel s'égorgent les Grecs et lesTroyens. Pen- 
dant ce temps , elle gémit sur cette terre d'Egypte , où la vo- 
lonté des dieux l'a transportée, du deshonneur infligé à son 
nom. Pour comble de malheur, Théoclymène, fils de Protée et 
roi d'Egypte , touché de sa beauté , veut en faire son épouse, et 
elle ne saiï plus quels moyens employer pour se dérober à sa 
passion. 

Pendant qu'elle exprime ainsi ses plaintes , un étranger s ap- 
proche , et reste saisi d'étonnement à son aspect. — * Dieux I 
s'écrie-t-il , serait-ce une seconde Hélène que je vois 1 Et dans 
sa haine pour cette épouse infidèle de Ménélas , cause de tant 
de sang et de ruines, il portait déjà la main à son épée pour 
l'immoler. Hélène, sans se faire connaître, l'apaise facile- 
ment, et apprend qu'elle parle à Teucer, frère d'Ajax. Ce 
guerrier, qui revient de Troie , et va chercher une nouvelle pa- 
trie, depuis que la mort malheureuse de son frère lui interdît 
la sienne, lui raconte tout ce qui s'est passé devant Troie, la 
ruiiM de cette ville et la dispersion des vainqueurs. Ménélas a 
été emporté par la tempête , et on dit tju'il a péri. 

Hélène soupire à cette triste nouvelle ; elle engage Teucer à 
se retirer avant l'arrivée de Théoclymène ; car ce prince bar- 
bare immole tous les Grecs qui abordent à Pharos ; puis restée 
seule, elle exhale sa douleur en strophes niélancoliques. 

* Èoc.ô 6f ol , etc. JrsiclucU et an. lU 
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Attirées par ses chants , des femmes grecques » captives 6li 
Egypte , Tiennent se ranger autour d'elle. Hélène leur confie 
ses malheurs. Ce qu'elle vient d'apprendre y a mis le comble. 

- • 

Le chœur cherche à la consoler. Il lui conseille de consulter 
la sœur du roi , Théonoë , qui a le don de lire dans l' avenir. 
Hélène y consent avec peine , et toutes rentrent dans le palais. 

C'est à ce moment qu'un Grsc « courert des lambeaux de la 
misère , parait sur la scène ; et ses premières paroles le font re* 
connaître pour Ménéias^ Eehappé à la tempête qui a brisé son 
vaisseau avec Hélène qu'il a laissée sur le rivage « il erre au ha- 
sard pour trouver un abri. Il frappe à la porte du palais » et une 
vieille esclave» qui se présente sur le seuil , le reçoit fort mal. 
Mais dans la qnerdle qui s'élève , le héros grec apfvrend avec 
étonnement que ce palais renferme une princesse grecque du 
nom d'Hélène, fille de Tyndare et reine de Sparte , et qui de- 
puis long-temps se trouve en Egypte. 

Ménélas reste stupéfait. Peut-il croire ce qu'il vient d'enten- 
dre ? Hélène en ces lieux t Y aurait-il donc dans le monde deux 
Tyndares, deux Spartes, deux H^lènes? Quel que soit le dan- 
ger qui le menace sur cette cùte inhospitalière , il y restera 
pour éclaircir cette énignae. 

En ce moment Hélène et le choeur sortent du palais* Joyeuee 
de l'oracle qu'a rendu Théonoë , car elle a prédit que Mé- 
nélas , échappé à la fureur des eaux , abordera sur ce rivage , 
elle s'avance vers le tombeau de Protée. C'est alcurs qu'elle 
aperçoit Ménélas; la vim de cet homme couvert de landieaux 
l'effraie ; elle croit que c'est un ravisseur qui veut l'enlever ; 
elle crie et prend la fuite ; Ménélas reste d'abord immobile d'é- 
tonnement à la vue d'Hélène ; mais en la voyant s'enfuir pleine 
de terreur, il la suit et cherche à la rassurer ; c'est en vain I Hé- 
lène ne s'arrête qu'auprès du tombeau de Protée. 

Alors elle se retourne , et rassurée par l'asile sacré qui la pro- 
tège , elle considère Ménélas avec attention. Alors eHe reconnaît 
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son époux ; eUe erie , et s'élance vers lai pour Pemlnraiser ; 
mais le prince grec recale : 

« ^ Moi, ton épottx! dit-il. Femme , ne me touche pas! 

— C'est à toi que mon père Tyndare m'a donnée ! 

— Hécate I est-ce un spectre que tu m'envoies ? 

— Cher époux , je ne suis pas un spectre* 

•<— Mais 9 quoi I je ne puis pas être à la fins le mari de deux 
femmes t» 

CTest en rain qu'Hélène essaie de lui persuader la vé- 
rité de ses paroles. Ménélas, qui croit y reconnaître une nou- 
velle ruse de son infidèle épouset en eat indigné ; il veut fuir 
Mn de ces lieux pour éviter jusqu'à l'image de celle qui l'a 
trompé, et dont il veut se venger. Héli^ne éperdue essaie en 
Tain de le retenir. C'en est fait , il s'éloigne , lorsqu'un des guer- 
riers qu'il avait laissés sur le rivage avec la fausse Hélène, ae- 
eonrt en criant auprodige.*-*Ménélas, lui dit*il, il n'estplus pour 
toi d'Hélènel II l'a vue s'évanouir dans Tair comme une légère 
filmée , après avoir prononcé quelques paroles qui justifient 
la fille de Tyndare que jamais Paris n'a possédée» 

A ce moment il aperçoit la véritable Hélène , et son étonne- 
ment est au comblel Mais Ménélas est transporté de joie ; il 
peut désormais ajouter foi aux paroles d'Hélène que l'événe- 
ment a confirmées d'une manière si éclatante; et ces deux ten- 
dres époux se livrent mutuellement aux transports de leur ten- 
dresse conjugale. Le guerrier, témoin de cette réconciliation 
touchante, en exprime toute sa joie fil se croit revenu au jour 
bienheureux où il portait devant eux le flambeau d'hyménée. 
Enfin il courtannoncer à ses compagnons cette heureuse nou- 
velle. 

Mais à peine Hélène a-t*elle goûté le plaisir de posséder son 
époux , qu^une pensée de crainte vient l'empoisonner, — 
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^ Graods Dieux 1 s'écrie-t-elle ; n es-tu donc, 6 Ménélast 
échappé à tant de dangers que pour trouver ici le trépas I 

Cette exclamation effraie Ménélas. Il interroge Hélène , et 
apprend que la mort attend tout Grec qui aborde imprudem- 
ment sur ce riyage. Il faut qu il fuie ! mais comment fuir sans 
elle, et sans vaisseaux ? Il faut tâcher de gagner Théonoê. Son 
esprit prophétique doit avoir déjà découvert l'arrivée de Mé- 
nélas sur ce rivage : — Si elle en parle au roi son frère , nous 
sommes perdus I Tu meurs, dit Hélène, et moi je deviens l'é- 
pouse du tyran. — Mais je mourrai plutôt, et le glaive qui 
t'aura percé terminera en même temps ma vie. 

Au jreste, Ménélas se dispose à vendre chèrement sa vie. Le 
vainqueur de Troie est supérieur à la crainte. Hélène , plus 
timide, tremble en voyant Théonoê paraître. 

Cette prophétesse sort du palais entourée d'un appareil mys- 
tique et majestueux; devant et derrière sont groupées des es- 
claves portant des torches et agitant des flambeaux. A peine 
s'est-elle approchée des deux époux qu elle leur adresse la pa- 
role : elle a reconnu Ménélas, et le menace de découvrir au 
roi de Pharos son arrivée. — Hélène saisie de terreur se pré- 
cipite à ses pieds : — ^ Ahl s'écrie-t-elle , j'embrasse tes ge- 
noux. Grands Dieux 1 n'aurai-je retrouvé mon époux que pour 
lui voir perdre la vie? Songe que je /iis confiée à ton père pour 
qu'il me rendît à cet époux qui me redemande aujourd'hui. 
Mépriserais-tu la volonté des dieux? insullerais-tu aux mâ- 
nes de ton père? Ah I montre-toi fille équitable d'un père si 
juste I 

Ménélas joint ses prières aux siennes; mais elles sont nobles 
et fermes. Il conserve toute sa dignité dans son malheur ; et 
Théonoê s'empresse de se conformer à leurs désirs. 

La grande difficulté est de trouver un moyen de sortir d'E- 
gypte. Les vaisseaux de Ménélas ont été brisés. Comment s'en 

1 InBùç (ÏVxctOcv , etc. Traduct et an.j783-— 900. 
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procurer de nouveaux? Hélène invente une ruse qui doit les 
sauver tous, et elle rentre dans le palais pour l'accomplir, 
pendant que le chœur déplore les malheurs de la guerre et de 
Fambition. 

Ménélas s'est caché derrière le tombeau. Le roi arrive sans 
le voir, avec des chiens et tout un cortège de chasse. Pendant 
que sa suite entre dans le palais , il se livre à toute son inquié* 
tude. Il sait qu'un Grec a touché ce rivage ; il craint qu'il ne 
soit envoyé par Ménélas J)Our lui ravir Hélène. Qui sait si son 
dessein n'est pas déjà accompli? car Hélène ne paraît pas dans 
ce lieu qui est sa résidence habituelle. 

Au moment où , dévoré par ces inquiétudes, il demande son 
char pour courir après cet étranger et le mettre à mort, Hé- 
lène se montre sur le seuil du palais , en longs habits de deuil, 
Théoclymène, qui l'interroge avec étonnement , apprend alors 
qu'elle pleure son époux , mort dans une tempête , et cette 
nouvelle le comble de joie. Le seul obstacle qui retardait en- 
core son bonheup est enfin détruit. Ménélas, qui paraît en ce 
moment comme un Grec échappé à la fureur des vagues qui 
ont englouti son roi , achève de le persuader. 

'■ Mais avant de former de nouveaux nœuds avec un second 
époux , Hélène doit, par des sacrifices , apaiser les mânes du 
premier. Il est mort sous les eaux ; il faut donc , assure-t-ellc;, 
qu'elle monte sur un vaisseau et aille en son honneur sacri- 
fier loin du rivage. Le roi y consent. Aveuglé par la passion, 
il ne voit dans tout cela qu'un faible retard pour l'instant de 
èon bonheur, et promet de fournir sur-le-champ tout ce qui 
est nécessaire pour ce sacrifice niaritime. Tous rentrent dans 
le palais. Le chœur seul , resté sur la scène , fait entendre des 
chants que rien ne rattache au sujet. 

Le roi égyptien , Hélène et Ménélas sortent du palais. Le 
roi se repent de sa promesse , et voudrait la rétracter. Il craint 
qu'Hélène au désespoir ne se précipite dans les flots ; mais elle 
parvient à le rassurer par ses paroles flatteuses* Elle s'éloigne 
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avec Méiiélas , ei Iliéocljinètie reste lur U Aékii^ avec la 
chœur. 

Quelques instaus se sont à peine écoulés qu'un matelot ac- 
court épouvanté apprendre au roi la fuite d*Hélène. C'est Mé* 
nélas lui-même qui l'a enlevée. Des Grecs , ses compagnons , 
sont entrés avec lui dans la galère , et lorsque les Egyptiens » 
s' apercevant de la fraude, ont voulu ramener le vaisseau sur 
le rivage , il était trop tard. Un combat terrible s'est engagé , 
et les Grecs vainqueurs ont sur-le<ïhamp déployé la voile qui « 
gonflée par un vent favorable, les ramène dans leur patrie. 

Théoclymène furieux veut se venger à tout prix de cet af- 
front dont sa sœur a sans doute été complice. Le chœur essaie en 
vain de l'arrêter dans ce barbare dessein. Mais Castor et Pol- 
lux sont plus puissans, ils paraissent tout k coup , apaisent la 
rage de Théoclymène , et prédisent à Hélène et i Hénélas les 
plus heureuses destinées. C'est ainsi que la pièee finit. 



VIII. 



ion. 



Ion est une de 4^s pièces à intrigue romanesque et em** 
brouillée dont Euripide, le premier, a donné d$3 modèles^ 
L'histoire s'y trouve étrangenient travestie; mais c était un 
ouvrage de transition entre l'ancienne tragédie historique et 
la tragédie fictive. Sous ce point 4^ vue. Ion mérite d'être con* 
j^idéré avec attention. 

Au reste, la fiction est intéressante, et sans le rôle trop actif 
jgue les dieux prennent à Faction, elle serait encore asse? vrai- 
Mimblablcu X#e caractèps d9 Creusa > q^Qî^^ outré , présente 
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eependant dei couleun naturelles etdoimelieu ides situation» 
6xoettiv6iMiit dramatique». Cette pièce est peu connue, et 
mériterait cependant de Tétre davantage. La plupart des criti- 
ques , rebutés sans doute par son obscurité et les difficultés 
qu'elle présente , en ont à peine lait mention. Nous allons tâ- 
cher de réparer cet oubli par Tanatyse que nous en donnons 
au lecteur. 



Les q>ectateurt voyaient s'élever devant leurs yeux le por- 
tique du temple d* Apollon à Delphes , et Mercure descendant 
du del venait l^ur raconter conunent il avait autrefois sauvé 
d'une mort certaine Ion » fils d'Apollon et de Creuse , prin- 
cesse d'Athàies 9 qui l'avait exposé pour cacher sa faute aux 
yeux de son père. Aujourd'hui Ion est devenu le gardien du 
toHsple , et ApoU(Hi songe à lui rendre ia couronne d'Athènes» 
Creuse ayant été mariée depuis iXuthus, et n'ayant pas d'en- 
fant 9 doit en venir demander k l'oracle , et Apollon lui don- 
nera son fils. 

Après cette ikmgiie exposition » Mercure s'envole , et Ion 
entre sur la scène\ Il vient remplir son emploi » tout en chan- 
tant un hymne en l'honneur d* Apollon. Puis paraissent j^es 
jeunes filles , esdaves de Creuse* Elles admirent la structure 
élégante y les riches ornemens et les brillantes peintures du 
temple. Ion leur en donne l'eipUeation : ce sont» d'un côté, 
les travaux d*Hercule; de l'autre» les courses de Bacchus; ici, 
ks combats des géans» 

An milieu de ces innocentes occupations, arrive Creuse. 
Ion admire la majesté de sa démarche et la noblesse de ses 
traits , et s'étonne de sa douleur ; car Creuse verse des larmes. 
— 1 Bien que je voie en ce moment le temple d'Apollon , dit- 
elle, eepenéant un triste souve^ afflige mon ame, qui erre 
enœre dans ma paitrie ^ tandia que j'habiie ea cea lieux. *— 

I èyw êl*iiw9ct tovv^C) etc* Traduct. et an* Îi9— 43^ 
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femmes infortunées ! 6 forfaits des dieux ! quoi ! & qui deman- 
der justice, lorsque les maîtres de la terre eux-mêmes ont 
causé notre perte? 

De semblables discours étonnent Ion. G*est en vain qu'il en 
demande Texplication à la reine d'Athènes. Elle élude long- 
temps ses questions; puis elle l'interroge & son -tour, et lui en 
dit trop pour ne pas éveiller sa curiosité , trop peu pour la sa* 
tisfaire. Enfin elle rompt brusquement l'entretien en voyant 
paraître Xuthus. Elle recommande le silence au jeune pontife, 
et court au-devant de son époux. Bientôt elle entre avec lui 
dans le temple. 

Ion , resté seul sur la scène avec le chœur , s'étonne de ce 
qu'il vient d'entendre. Il s'irrite contre Apollon qui a pu abu- 
ser de sa puissance pour séduire de jeunes mortelles. — ^ Mais 
que m'importe après tout, dit-il ; allons chercher de l'eau pour 
faire les libations ; et il laisse le chœur plaindre seul l'infor- 
tune de Creuse. 

L'oracle a répondu à Xuthus que le premier homme qu'il 
rencontrerait en sortant du sanctuaire serait son fils. C'est Ion 
qu'il rencontre à son retour de la fontaine sacrée; il le salue 
comme son fils, et lui donne le nom d'Ion, ^ puisqu'il vient à 
sa rencontre. Ion s'étonne , et refuse cet étrange honneur. — 
Tu m'ofGres le trône ; mais de quel œil Athènes recevrait-elle 
le bâtard d'un étranger? Le mépris et l'envie seront mon par- 
tage. La couronne , loin de m' éblouir, m'effraie. Je suis heu- 
reux ici , et je veux y rester. 

Xuthus insiste , et Ion cède enfin ; il le reconnaît pour son 
père , et se livre à ses embrassemens. Xuthus , plein de joie , 
l'emmène avec lui pour célébrer par des fêtes et un repas pu- 
blics son adoption; et le chœur plaint le sort de Creuse laissée 
sans fils et accuse la perfidie de Xuthus. 

A ce moment Creuse rentre sur la scène ; elle ignore encore 
la réponse de l'oracle , et dans son inquiétude ^ elle demande 

iTf Si fAoi pjsht y Traductet ^ 433—972» 
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an yieillard qui Ta élevée de yénir avec elle inferroger à ion 
tour Apollon ; ma» le chœnr rarréte : Le dieu a donné Ion 
pour fik à Xuthusl Creuse» à cette nouvelle, furieuse et désès-. 
pérée , verse des larmes , et dévoile alors son infortune à tons 
les jeux. — Elle est mère I et c'est un fils étranger qu'on vent 
lui faire aimer 1 — Ah! sans doute, c'est l'enfunt de Xutbusl 
il a voulu placer le fils de quelque esclave aimée sur lé tr6ne 
' des Erechtides ! Le vieillard et le chœur partagent et excitent 
même son indignation. 

<i( ^ Il faut 9 dit le vieillard , punir celui qui 'foi cause dé 
ton malheur et te venger d* Apollon. 

— Gomment puis-je, faible mortelle» atteindre une divinité? 

— Met^le feu à son temple. 

— Je crains. — Je n'ai déjà que trop de malheurs. 

— Ose mieux; mets à mort ton époux. 

— Je respecte encore l'union qui nous lie et qui. me fut 
chère. 

— Eh bien , étoufTe cet Ion qui s'élève contre toi. » 
Creuse approuve ce dernier projet. Il est décidé qu'on em- 
poisonnera ce jeune étranger , et le vieillard reçoit des mains 
de Creuse elle-même, la coupe et le poison. Le chœur reste 
seul sur le théâtre pour attendre l'événement. 

Tout à coup parait un serviteur de Creuse. — Où est la 
reine? s'écrie-t-il » on la cherche pour la lapider! 

En effet le crime de cette princesse a été découvert. Au mo- 
ment où par son ordre le vieux gouverneur présentait au fils 
de Xuthus la liqueur empoisonnée, une colombe, qiii but dans 
le vase, tomba sans vie ; le vieillard saisi avoua son crime , et 
la reine a été condamnée à mort! 

Le chœur à cette nou^velle se livre à t^ute sa firayeur, et tout 
à coup parait Creuse, qui, pour se soustraire au supplice, em^ 
brasse l'autel de Phœbus ; c'est en vain que Ion acooui^ant 
avec des soldats» s'efiforce de l'en arracher. 

T. I. 10. 
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km wêSSm èà cette aoèiie îe tamdto »*CfWDe k P^pAk^ Bit 
¥ieât remettre & Ioêl le eefifa^t dans kqud fl t été exposé w^ 
trefek , et qsi re&ferme ks s^f s qni doiveoi «errtr k retiM^ 
iw to mère. Hai» k peine Gtfose IVi-^e «pferçu : 

« BImi fila I 8'écrie4elle « et elk s'ébsioe tiar» Iqi. 

~ I Sakisse^Jal tifùnà Ioa; eUe a (faiUé Vw^\ 1 tmln 
lee maiii&) » 

Mail Qréine IraBqiûrIie de joie» T^qK^Uede noiifeaii aoft 
fils avec tendresse. Ion étonné s'arrête , et elle %eliè?e d'é^Jaki^ 
&p sm doutei en lui âéeriTant exactement kuA ce que revferne 
le coffret qu'il tient entre aes mains. Im» cte?aifla> qo^'cfl» 
eal tanière, se lirre aux caresMs de ceU<^ qui un moment au- 
paravant youlait l'empoisonner, ' ' •■* 

Mais il eal doao aussi fils d'Ap^oiiT II â peine à k oroire ; 
il craint que Creuse ne dberdie i cacher asn^ «ne kihlesse; 
■MÛ» Minute descend àm cM tout exprès p<Wff éekkcir ses 
doutes , et la mère et le fils en remercient le ciel. 
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Cette trugédk , mal^é quelques. sîMutiona dramatiques, ^ 
Ime de» pks difeetueuses d'£iir^îd<9i; (^ est divisée est deuji 
actions qui n'ont pas entr'elles k moiiMke raH^rt^ et qui ont 
Uiacune leur exposition ; un prologue wém sa tro«i^ au mi- 
1 ieu de la pièce. 

La première piirtie est sana contredM Uen siqpéxieure k k 
la seconde. Une exposition natiireUe*. mie ^tiiatim tet&cbaiik 
et dramatique , une péripétie inattendue en constituent les yé- 
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^nmse^ L wtQf ventioii d» la dimiM ne fevA BBiattv«r suflU 
Wivne^t UBO fetie 4i»8M litige» fa«t wlà» dTHejpcttle et aussi peu 
ûitér^ftA^» oi%Yé le »aB0 qu'<rilie fait réiiMiâre. Le dmoû^ 
ment laBgpiit , et le» iragues diseimoM qui k t^minent fati^ 
pifM iMitUemeiit k flfiectatmr. 

ies Injtiw Bdm ont laia«â mM tegééia sd«s te néne litre» 
(;*fst la pî^ce dXiariptdie «vee qmriqiies cMEmla de pks e( i|ael*' 
fvei boMti» d» mows. 



Atnph jtrioii » Mégare et les trois fils d^'Hercale , senls dans 
te testibule de leur palais, embrassent en sappKants Tautel de 
fnpiter. Après ayoir massacré Créon , père de Mégare, Lycus 
a profité de Fabsence d^Hercule descendu aux enfers pour 
prononcer un arrêt de mort contre Mégare el!e-méme , contré 
aes enfans et toute sa femilte. Ils n*ont phis diantre refuge 
que Tautel de Fauteur de leur race. Voilà ce qu'Ampbytrion, 
après avoir décliné son nom ^ apprend au:^ spectateurs dans 
un long prologue. 

Enfin Mégare se lève , et adresse ses plaintea à Amph;^trion. 
Ce triste jour sera-t-il donc le dernier pour lui , pour elle » 
pour ses jeunes enfans f 

Le vieillard conserve encore quelqu^espéranee. Leurs maux 
sont peut-être .à leur terme, son fils va peut-être reparaître, 
«Prends courage, 6 ma fille l $èche tes pleurs et ceux, de tes 
enfans. » 

Une troupe de vieillards entre, alors ^ur la scène ; amis de 
de la famille d* Hercule, mais amis impuiss^ns, ils yienncQt 
lui apporter dans ses maux, non des secours, mais des conso^ 
lations.. Bientôt ils annoncent Tarrlvée de Lycus. 

Le tyran entre et adresse avec insolence la parole aux îllus- 
treil proscrits : ^ Jus(][ues^ quand» leur dit*-il, cli€irclierez>ou9 
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à prolonger votre vie? croyez^yons encore an retour d^Her— • 
cille emprisonné chez Pluton?.. Et d'ailleurs quelles sont les 
preuTCs de courage de ce soi-disant héros? Jamais il n*a pris 
en main le bouclier et la lance ; c*est avec Tare » arme des lâ- 
ches , qu'il se présente au combat , toujours prêt à la fuite. 

Cette ridicule accusation de lâcheté , lancée contre un héros 
tel qu Hercule, soulève Tindignation d*Àmphjtrion. Il s'atta- 
che à justifier Hercule d'avoir choisi pour armes l'arc et les 
flèches, et à prouver sa bravoure par l'étrange raison que la 
flèche frappe l'ennemi de loin ; alors on est en sûreté , et le beaa 
de la guerre est de rester sain et sauf en tuant son adver-* 
saire. Amphytrion n'est pas plus heureux lorsqu'il essaie d'at- 
tendrir Lycus en faveur des fils d'Hercule. Le tyran ordonne 
à ses soldats d'élever autour de l'autel un bûcher dont la flamme 
les atteindra et les réduira en cendres. Le chœur, qui cherche 
à prendre leur défense , reçoit aussi sa part des injures et des 
menaces. Que peut le zèle impuissant de ce petit nombre de 
vieillards? 

Aussi Mégare leur inipose-t-elle silence. * Je. vous remer- 
cie , 6 vieillards ! leur dit-elle ; le danger de vos amis doit vous 
inspirer une louable colère ; mais aux dieux ne plaise que 
cette amitié soit pour vous une cause de disgrâces ! — Pour 
elle, elle est résignée à la mort; il n'est plus de secours possi- 
ble. — Il faut périr; eh bien, son trépas sera volontaire; on 
ne pourra reprocher de lâcheté à l'épouse ni aux enfans d'un 
héros. 

Amphytrion partage ces nobles sentimens, et s'il demande 
une grâce à Lycus, c'est celle de périr le premier, d'épargner 
à son cœur paternel la vue du supplice de ses petits-fils. ' — Ou 
plutôt , lui dit-il , fais tout ce que tu voudras ; nous n'avons 
plus d'appui et la mort est inévitable. 

Mégare demande cependant encore une grâce; c'est la per- 
mission de revêtir d'habits de deuil ces tendres victimes, de 
les couvrir d'ornemens funéraires. Lycus y consent et §ott e^ 

* , , etCi Tr«dacu et aB« 876<--A$i • 
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promettant de revenir bientôt pour les égorger. Hégare et ses 
enfans rentrent dans le palais, et Amphjtrion les suit, après 
avoir reproché à Jupiter son oubli de sa famille , et prononcé 
dans son désespoir ce blasphème : O Jupiter 1 ou tu es impuis^ 
sant , ou tu es injuste ! 

Les vieillards, restés sur la scène, s* amusent à raconter les 
travau:j^ d'Hercule , et fondent en larmes en voyant reparaître 
Mégare et Amphytrion conduisant ses enfans couverts de véte- 
mens de deuil. 

c( ^ Allons I s'écrie cette mère au désespoir : où est le prêtre,'*' 
où est le sacrificateur impitoyable , où est ce bourreau de mon 
ame., pour précipiter aux enfers ces innocentes victimes? O 
mes fils ! un même lien de mort nous enchaîne tow»*, un vieil- 
lard, une mère et des enfans!.. Etait-ce donc à cela que de^ 
valent aboutir les rêves de bonheur et de fortune d'un père et 
d'une mère abusés I » 

Amphytrion fait entendre les mêmes plaintes ; il s'adresse et 
aux dieux et aux vieillards présens sur la scène. C'est donc là 
le sort des grandeurs humaines ! 

Tout à coup Mégare pousse un cri ; c'est un cri de joie; elle 
a vu Hercule... c'est lui I elle n'en peut plus douter I 

Hercule paraît en effet sur le seuil. Il le salue après une si 
longue absence. Mais il voit sa famille en pleurs et couverte^ 
d'habits lugubres. — Il frémit, il interroge Mégare, qui, trans* 
portée de joie par son retour inespéré , s'interrompt et brise 
cent fois le récit de ses malheurs. 

Hercule frémit d'étonnement , d'impatience et de courroux. 
Il veut tirer de tant de forfaits une vengeance éclatante. Il ren- 
trait secrètement dans Thèbe^ ; mais bientôt elle s'apercevra de 
sa présence! Son père essaie de le retenir. — Tes ennemis t'ont 
vu sans doute, et vont se rassembler. 

<c 2 Que m'importe! répond fièrement Hercule, que Thèbes 
tout entière m'ait vu ou non? Il se rend cependant aux con- 

^^(cy. xtç Ufcvç, etc. TraducU et an. A5i— 59^. 
^MeXci fCoythv , etc. Traduct, et an, 595— 856, 
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selfs de SOB père , et consent à entrer dans son pahds pour at^ 
tendre Lyèns. 

Tandis que le cbœuf chante un hymne àe joie , Ljcas re- 
Tient : Il y a bien long-temps, dit~il, qne j^attends t Amphy- 
trion parait. Lycus lui demande avec impatience où sont les 
fils d'Hercule , où est Mégare? — Dans le palais , répond Am- 
phy trion , au pied des autels. Lycus entre pour leur donner la 
mort. Et moi , ajoute Amphytrion , je te suis pour yoir la 
tienne. 

Bientôt tes yieiltards, restés sur la scène, entendent les cris 
de Lycus , et applaudissent à ce juste châtiment de ses crimes. 
Thèbes est enfin délivrée de son tyran! 

Mais de nouveaux malheurs se préparent. Les vieillards 
aperçoivent avec terreur au-dessus du palais deux èîres sur- 
naturels. Iris, accompagnée d*une fiirie, volant dans tes nua- 
ges , annonce en effet que par l'ordre de Junon elle vient trou- 
bler la raison d* Hercule et le porter à massacrer ces mêmes 
enfans qu'il vient de sauver. C'est avec peine que la ftirîe elle- 
même se résout à servir la haine injuste de Junon. * — * « J*at- 
teste le soleil, dit-elle, que j'agis malgré moi. Mais puisque 
Junon l'ordonne par ta bouche, j'obéis, plus prompte, plus 
terrible que les vents et la tempête.» 

Les deux divinités disparaissent , et le chœur reste saisi àe 
terreur et de tristesse. Bientôt des crîslugubres viennent lui 
apprendre l'effet du courroux céleste. Un serviteur d'Hercula 
se précipite tremblant hors da palais , et lui raconte Paffreux 
ihalheur dont il vient d'être témoin : Hercule a tué ses enfans ! 

C'était au milieu du sacrifice qu'il offrait à Jupiter après ht 
mort de Lycus. Saisi d'une fureur soudaine, dépouillant ses 
vétemens, saisissant son arc et ses flèches redoutables, il a cru 
massacrer la famille d'Eurysthée , et ses traits ont percé le cœur 
de deux de "ses fils 1 — Le troisième, réfugié dans les bras de 
sa mère , a été tué avec elle par le héros furieux. Son père lui- 
même serait tombé sou» ses eoi^s , sî PaUas descendait du 
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ciel n*ent arrêté son bras ; il est tombé endormi. Nous avons 
profité de ce sommeil pour le lier II ane colonne du palais. 

Les yieillards gémissent sujr ces déplorables éyénemens , et 
Amphytrion vient mêler ses plaintes aux leurs. Les portes du 
palais s'ouvrent 9 et Ton voit Hercule endormi, attaché àui^e 
colonne à demi-brisée , au milieu des cadavres de ses î^s. -— 
ic<Ëloigne2-vous , t vieillards! dit Amphytrion , fkites silênôë , 
de peur de réveiller le malheureux qui sommeille. — - fiélasl 
que de malheurs pourra peut-être causer ison réveil! » 

Mais lorsqu'il outre les yeux, ïa furenr du héros est pas- 
sée. Il regarde ses liens avec étonnement. Il faut que son père 
hii montre léâ cadavres de ses fils et ses flèches ensanglantées, 
t'ôudfoyé pat cet affreux spectacle , fiercule reste un moment 
presque muet de douleur. Bientôt ses gémissemens ëdatéût , 
et il veut se donner la mort.* 

À te moment paraît 'Aësée ; & da rtnè , la liOAle et là eonfo» 
slûn succèdent dans Tame d'Hercule au désespoir ; il se tait et 
se cache le visage. 

Thésée avait appris la révolte de LycfuS, et il venait ôflHr 
à son ami le secours de son bras et de ses soldats. S* abord il 
croit arriver trop tard. Ces cadavres étendus lui parsaiissent feu 
tristes victimes des forfaits de Lycnis ; mais les larmes et h 
douleur d' Amphytrion , et ses exclamations entrecoupées, Ini 
ont bientôt appris la triste vérité. Alors il cherche à consoler 
te malheureux Hercule , qui persiste toujours dans le dessein 
de terminer ses jours. Hercule combat long^-temps , tiiaf s tèdd 
etofin. Obligé de s'^xifer èe Thèbes, puisqu'il y est devenu fio^ 
micide , il accepte l'asilè q«ke Théèée lui offire dans AthèftëSi. 
lî fait ses adieux à son père, et part, accablé de douleur^ 
Mutenu par son ami. 
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I. Du spectacle satyriiiae. ^ Le CycldpOÉ 

Nons allons parler jci d'un genre de poésie théâtrale parti- 
culier aux Grecs , et dont Euripide seul nous a laissé un mo* 
dèle : c*est le spectacle satyrique. 

Au reste, il est peut-être essentiel de préyenir, dès ce mo- 
ment , le lecteur que ce nom ne dit pas ce qu*il semble signi- 
fier. Aujourd'hui un spectacle satyrique ne s^entendrait que 
d*une représentation théâtrale , où la parodie et la critique 
joueraient le principal r61e. Mais en Grèce on ne comprenait 
sous ce nom que les pièces où les satyres^ espèce de demi- 
dieux à pieds de boucs , remplissaient le personnage du chœur. 
La satyre comprise comme poésie critique et railleuse est une 
invention romaine. Chez les Grecs , la satyre la plus violente 
et les invectives personnelles débitées sur la scène se déco- 
raient du nom de comédie. 

Le drame satyrique était un intermédiaire entre la tragé- 
die et la comédie. Sérieux par le sujet, boufifon par les détails , 
il peut parfaitement se comparer à ce genre bâtard qui appa- 
rut un moment sur la scène française sous le nom de tragi- 
comédie. En même temps , les principaux personnages, les si-« 
lènes , faunes et satyres , les chants du chœur et les détails de 
la mise en scène le rattachaient à la pastorale. Plus tard les 
bei^ers ont remplacé les satyres ; ce type primitif s*est effacé 
peu à peu , Féglogue et Tidylle ont insensiblement pris le des- 
sus, et le genre satyrique a été remplacé par le genre pasto- 
ral , plus vraisemblable peut-être , mais souvent sans être, plus 
vrai. 

Sur le théâtre d'Athènes , la satyre se jouait ainsi que nous 
Favons déjà dit dans un précédent article ^ après la trilogie 

* Voyez les Etudes sur Sophocle , i'* partie» 
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tragique. Elle complétait la tétralogie , et faisait lea fonctions 
de la petite pièce, qui, sur notre premier théâtre, semble étrela 
suivante obligée de l'œuvre majestueuse qui la précède. Pour 
elle , le théâtre s*ornait de décorations particulières. Il repré- 
sentait toujours quelque paysage avec des points de vue pitto- 
resques , des cabanes rustiques , des grottes , des forêts ^ ; tou- 
tes choses qui indiquent bien la naissance de . la pastorale : la 
musique changeait également de caractère, et la dansé fré- 
quente et vive se composait de sauts et de postures bouffonnes, 
que la tournure des satyres aux pieds de boucs ^ ou de silènes 
aux gros ventres devait rendre encore plus ridicules et plus 
plaisantes. 

La seule pièce satyrique que nous possédions est due à Eu- 
ripide. Mais on sait que ses contemporains et ses rivaux en 
avaient composé un assez grand nombre. Dans les premiers 
temps, la satyre était indispensable pour obtenir la couronne. 
On sait que les plus anciens poètes , que Thespis , que Chœri- 
lus , en composèrent. On en connaît cinq d'^Eschyle , sept ou 
huit de Sophocle ; Euripide en avait cohiposé cinq. Nous ne 
parlerons pas des successeurs ou des rivaux obscurs de ces 
grands poètes. lophon, fils de Sophocle, Vhiloclés le bilieux ^ 
auteur de la tragédie couronnée au lieu de FOEdipe roi , Mor«> 
simus, objet des railleries d'Âristophanes , Philoxènes, célè- 
lèbre par ses démêlés avec Denis le tyran , et bien d'autres en- 
core , en composèrent un certain nombre. 

LE CYCLOPE. 

Silène paraissant sur le thé&tre récite le prologue. C'est un 
malheureux hasard , c'est une tempête , qui l'a jeté avec ses fils 
les satyres dans l'Ile où habite le hideux Polyphème. Hs y sont 
devenus esclaves. On les voit bientôt entrer sur le théâtre en 
sautant , dansant et chantant. Leur hymne , en Fhonneur de 
Bacchus, est interrompue par le$ cris et les paroles qu'ils 
adressent à leurs troupeaux. Tout à coup Silène lemr impose 

^ Voyei À rarticle Sophode. 
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iitonee^ Il à vè im vAis^tf ^*àpprochèt au tithg^ et jtès ^Mf^ 
riert tn desosnlre. Leur dief se dirige vers k grotte ; Ce chef 
Mt tJlyMse. Il s'àdnesse ^ml satyres {Kmr leur demander de 
Yttm et des vivres. Mais la voe dé Icfor étrange fignre le jette 
daM le plus grtind étimiieiitieitt, --^ Que tois-jei s'écrie-t'4l9 
m^ donc daiil les états de Baeoimst Et il s'apprête même I 
adorer le viea!i Silëne^ * 

Silètte lai demande gravement aoti «om^ sa patrie; fNris il 
xïpond h son tMf aur demandes d'Ulysae , et lui af^rendqall 
se ttomv^ ste le rivage inhospitalier qti'kadMteiit les Cyctopes* 
Il court dèttC grand risqae d'être dévoré lent viif, 

Ulysse désirerait quitter promptement une aussi dangerécÉe 
ooAlrée» Mais que faùre sans vivres et sans eanl II presse Si- 
lène de Ini «n' vendre. En ftèour il ini donnera qMlques oi** 
très dW vin déKtienx% Silène ne se le fait pas dire deux fois» 
et eo m menee par boire tant et phis^ flairant le vin^ fusnt 
ntille {[rimacett 'entreméléai^ dé i^polibete. 

Mms an moment où il livre à'^^Ulysse, agneanx, laU, fio^ 
mages't an milien desxrtl^ des sanlsde ses turtyres à demi*- 
ivres t voici le temUe Cydope qni parait avec sa ' taille 
moMlniedaè et son œil nbîqne» Ulysse et ses compagnons se 
Mollissent dans an «otn» tandis que Polyphéme appaise le tn^ 
mttlte , et corrige les satyres à coups de bélon. Tout A conp en 
se relonmant il aper^t les Grecs* 

<( Ah I ah ! dit-il , qn'ést ceoil^^^Ib m'ont fair de vrais i»ri^ 
ffands! i» 

Silène ne manque pas pour se disculper d'abonder dans ce 
neni. H ^ met 6 crier, et se pliant d'ttvoîr été battu par ces 
tt>lenrt. Polypbème Airiéni dédare qu'il va les manger tont 
viii { «Aussi Inën , ajontM4l > il y a lo^g^^elÉps que je n'ai go^ité 
lie ikiàt fMmaine. v 

Ulysse essaie de contredire Silène et de se justifier. VxAy^ 
iftÉme reftne de lé croire^ Il impose silence auit satyres qui 
prenaient la défense des Greus^ et se met a les interroger. Mais 
(juand Ulysse lui répond qu'ils reviesneni de la gnefve de 



Tme» Poljph^e se^ met h xvç^ ; ¥eil& «» bçA t^p^U, di(-ît« 
el il se moque de lui ; pui^ qpaiid le bf&ro^ gi:ec inaplpre 9a 
pitié au nom des dieui;^ il sp moque des, dieux. Je suis aussi 
puissant que Jupiter, dit-ijl^.et à pi:opo&de k pluie et du ton-^* 
nerre, il en donne une plaisante raison. Je suis aussi babilfl 

que lui sur ce chapitre ft dit-il ^. 

, Après ces discours il 1^ pousse, dans sa caYerne t ou il lea 
avertit que la chaudière et le feu les atteud^^ut 

Le chœur testé .seul témoigne toute r.honreur que lui iuSi-^ 
pire la barbarie du Gyclope. Tout à coup Ulysse ép^du , pat-* 
pitaut de terreur» sort de la caverne^Le choeur se presse autour 
de lui» et il raconte Tépoufantable. spectacle dont il Vient d'^ 
tre témoin. Pojyphème après avoir massacré deux greo^ le^ a 
Sait rôtir et les a mangée Pour capter sou anùtié , aussi biei^ 
que pour hâter Tinstant de la vengeauce^» Dlj^se Â*^.t ayisi^ dfl 
lui faire boire du vin à plusieurs reprises. Le Gyclope y a pris 
coût, et sa raison s'en ressent. Ulysse a résolu de profiter de 
son ivresse pour lui crever son œil unique et s'échapper. Les 
satyres applaudissent à ce dessein , et promettent de Faider^ 

« Où suis-je? s*écrie tout â coup Polyphème sortant de soft 
antre , où vais-je? » Puis il l)albtttîe et chanceUe comme un 
ivrogne. Le chœur se répand en îlatteries» et le Gyclope les 
écoute avec plaisir. Gependant U. v<^ut aller trouvek* ses frères 
pour boire avec eux, i^ il ifàut qutf^ssé déploie toute son 
éloquence pour Tarréter. — Poïyphème suit enfin son avis; 4 
s'assied, et Silène lui sert d'échanson. Mauvais échanson, cer-^ 
tes» car il boit autant et plus que le maître. Le Gyclope se fa-f 
che.» et ordonne à Ulyâse de te servir seul. En même tem^ U 
lui demande son nom , et lllys^e rép(H]id qu il s^appelle /^er^onne^ 

Gependant le nouvel çchânson rempUt si bien ses fonctions 
que la tête et la langue du Gyclope s*embarrassent de plus en 
plus ; enfin il tombe mort ivre. Aussitôt qu'il le voit endormi 1^ 
Ulysse court chercher le tison avec lequel il doit Kiî brûler 
Fœil. Le chœur rencourage, et célèbre à l'avance le succès de 

^ Nous Inmr» dan» F origin»! 1» preuve qu'il en âoime» 



